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1
« Mesdames et Messieurs, bienvenue en Sicile. Veuillez ne pas détacher vos ceintures avant l’immobilisation complète de l’appareil. »

Les yeux fixés sur son livre, Lauren n’était pas prête à regarder par le hublot. Pas encore. Trop de souvenirs l’attendaient — des souvenirs qu’elle avait tenté d’effacer pendant deux ans.
Soudain, le petit garçon assis derrière elle se mit à crier. Il frappa des deux pieds dans le dossier de Lauren avec une force telle qu’elle en fut secouée. Mais elle ne se retourna même pas tant elle était stressée. En temps normal, la lecture l’aurait apaisée, mais là elle n’arrivait pas à se concentrer.
— Vous pouvez lâcher le bras du fauteuil, lui dit sa voisine. Nous avons atterri. Vous savez, ma sœur aussi a peur en avion.
Lauren tourna lentement la tête. La voix de cette femme lui semblait si lointaine.
— Pardon ?
— Vous n’avez pas à avoir honte. Un jour, ma sœur a fait une crise de panique à bord d’un Boeing. Le steward a dû lui donner un sédatif… Alors, quand j’ai vu que vous aviez agrippé le bras de votre fauteuil dès que nous avons décollé de Londres, j’ai dit à mon mari : « Cette fille ne nous a même pas remarqués. Et elle n’a pas tourné une seule page de son roman. » Vous pouvez vous détendre, maintenant : nous avons atterri.
Stupéfaite, Lauren ne sut que répondre. Dans sa façon de s’intéresser à elle, cette femme avait quelque chose de maternel qui la déstabilisait complètement. Pour la simple et bonne raison que jamais personne ne s’était adressé à elle de cette façon protectrice.
Certes, elle ne se rappelait pas le jour où sa mère l’avait abandonnée, mais ses souvenirs des années qui avaient suivi suffisaient à la faire frémir d’horreur.
Et pourquoi, soudain, avait-elle envie d’avouer à cette inconnue qu’elle craignait moins l’avion que ce qui l’attendait en Sicile ?
— Nous sommes en sécurité, à présent, reprit sa voisine. Vous n’avez plus à vous inquiéter. Regardez-moi ce beau ciel bleu. C’est mon premier séjour en Sicile. Et vous ?
Lauren préférait ce genre de conversation superficielle, où elle n’aurait pas à révéler de détails trop personnels.
— Je suis déjà venue pour affaires, il y a quelques années.
« Ma première erreur », songea-t-elle, le cœur serré.
— Et aujourd’hui vous venez pour des vacances ?
— Je suis là pour le mariage de ma meilleure amie, Daniela.
— Que c’est romantique… Ça me rappelle la scène du mariage de la fille Corleone dans Le Parrain. Les Italiens sont formidables avec leurs enfants. La famille, c’est tout pour eux.
A ces mots, Lauren eut soudain hâte de clore la conversation. Elle rangea son livre et défit sa ceinture.
— Merci pour votre gentillesse. J’aurais voulu être de meilleure compagnie. Désolée, mais je dois y aller.
— Non, non, restez assise. Vous n’avez pas entendu l’annonce ? Ils ne nous ont pas dit de qui il s’agissait, mais nous avons paraît-il un passager important à bord. Un passager qui doit débarquer en priorité. Regardez dehors : on se croirait dans un film. Trois voitures aux vitres teintées, des gardes du corps… Et voilà maintenant un apollon qui s’engage sur le tarmac !
Lauren sentit son malaise s’accentuer. Non, c’était impossible… Elle n’avait annoncé sa venue à personne.
L’angoisse lui comprima la poitrine ; elle aurait voulu récupérer son inhalateur contre l’asthme.
Une force invisible la poussa à regarder par le hublot.
Il se tenait au pied de l’avion, le regard dissimulé derrière des lunettes de soleil. Sa présence sur le tarmac était la preuve de l’influence qu’il avait sur les autorités. Mais n’était-il pas un Ferrara, le fils d’une des familles les plus anciennes, et désormais les plus puissantes, de Sicile ?
Jamais là quand on a besoin de lui ; mais quand on cherche à l’éviter, par contre…, se dit Lauren avec un mélange d’amertume et de peur.
Sa voisine se contorsionnait pour mieux voir le nouvel arrivant.
— Qui est-ce, à votre avis ? Il n’y a pas de famille royale, en Sicile. C’est sûrement quelqu’un d’important pour qu’il ait le droit de venir jusque-là en voiture. Et regardez ces gardes du corps. Je me demande qui il vient chercher…
— Moi, répondit Lauren sans le moindre enthousiasme. Il s’appelle Cristiano Domenico Ferrara. C’est mon époux.
Et c’était là sa seconde erreur : avoir épousé cet homme. Mais celle-là serait bientôt réparée. Sous peu, Cristiano serait son ex-mari. Un mariage et un divorce, elle allait faire d’une pierre deux coups.
— Passez un excellent séjour en Sicile, dit-elle à sa voisine. Et je vous recommande les granita — un pur délice.
Sans prêter attention à la mine interloquée de la femme, Lauren récupéra son sac et se dirigea vers l’avant de l’appareil. Ses escarpins lui donnaient une assurance dont elle avait bien besoin. Les passagers murmuraient et la dévisageaient, mais elle ne s’en occupait pas : elle était trop occupée à se demander comment se passeraient les prochains jours. Elle allait vivre la plus grande épreuve de son existence, et il lui faudrait sans doute davantage qu’une paire d’escarpins pour la surmonter.
Pourquoi Cristiano était-il venu l’attendre ? Etait-ce le fruit de son arrogance, de son envie de tout contrôler ? Et qui cherchait-il à punir : lui-même ou Lauren ?
Le pilote l’attendait devant le cockpit.
— Signora Ferrara, dit-il, j’ignorais que nous avions le plaisir de vous avoir à bord… Vous auriez dû nous prévenir.
— Je tenais à rester incognito.
— J’espère malgré tout que le vol vous aura été agréable.
Cet excès d’attention l’agaça. Aurait-elle pu lui confier que ce vol avait été une véritable torture pour elle, et que rien de ce qu’il aurait pu faire n’y aurait rien changé ?
Comment avait-elle pu croire qu’elle pourrait atterrir en Sicile sans que personne ne l’apprenne ? Cristiano avait dû faire surveiller les aéroports. Peut-être s’était-il fait transmettre les listings des passagers.
Lorsqu’ils étaient encore ensemble, l’étendue de son pouvoir laissait souvent Lauren bouche bée. Dans son travail, elle avait l’habitude de s’occuper de clients riches et célèbres, mais la puissance des Ferrara dépassait l’entendement. La brève période durant laquelle elle avait partagé la vie de Cristiano, luxe, richesse et privilèges à la clé, avait constitué un dépaysement profond après ses années de vache maigre.
Le voir au pied de l’avion faillit la déstabiliser — Lauren n’avait plus revu Cristiano depuis ce sinistre jour dont le souvenir suffisait à lui donner des haut-le-cœur. Lorsque Daniela avait insisté pour qu’elle soit sa demoiselle d’honneur, Lauren aurait dû prendre en considération les conséquences de sa présence sur les autres invités. Elle commençait à regretter d’avoir accepté. Hélas, il était trop tard…
Lauren chaussa ses lunettes de soleil avant de quitter l’avion. Puisque Cristiano voulait jouer, elle aussi allait jouer. Sous les regards du pilote et de tous les passagers, elle redressa la tête et sortit de l’appareil.
*  *  *
La chaleur sicilienne, quelques heures à peine après avoir quitté les brumes londoniennes, la frappa de plein fouet. S’engageant sur la passerelle qui la conduisait au tarmac, Lauren avait l’impression de descendre aux Enfers, où l’attendait le diable en personne : Cristiano, planté là, immobile et intimidant, flanqué de ses gardes du corps.
Tout cela était si différent de son premier séjour en Sicile. Elle était alors tombée amoureuse de cette île et de ses habitants. D’un homme, notamment… Elle devinait les pensées qu’il dissimulait derrière ses lunettes de soleil. Elle savait que, tout comme elle, il était transporté dans le passé.
— Cristiano, parvint-elle à dire d’une voix faussement indifférente. Rien ne t’obligeait à délaisser tes affaires pour venir m’accueillir.
— Et laisser ma douce épouse seule à l’aéroport ? Ce n’est pas mon genre, ironisa-t-il.
Après deux ans de séparation, se retrouver face à lui constituait un véritable choc. Mais moins que de ressentir au creux de son ventre une boule de désir, celui qu’elle croyait éteint depuis que leur mariage avait dépéri. Son corps rebelle et indépendant lui donnait l’impression de trahir ses convictions. Lauren ne voulait pas se laisser troubler aussi aisément.
En effet, Cristiano Ferrara était un être froid et dur, un salaud qui ne méritait plus d’avoir une place dans sa vie.
Non, pas froid… Les choses auraient été plus simples s’il avait été froid. C’était justement le tempérament extraverti et volcanique de Cristiano qui l’avait séduite les premiers temps. Son charisme, sa virilité, son insistance à vouloir la découvrir. Il l’avait obligée à se montrer plus honnête avec lui qu’elle l’avait jamais été avec quiconque. Elle n’avait jamais réellement su partager ses pensées, ses émotions. Elle préférait se protéger. Faire confiance à quelqu’un exigeait d’elle tout son courage — la trahison de Cristiano n’en avait été que plus traumatisante.
Il avait dû faire signe au chauffeur, car l’une des voitures s’avança au niveau de Lauren et une portière s’ouvrit.
— Monte, lui dit Cristiano.
Le ton glacial sur lequel il avait prononcé cet ordre la figea sur place. Cette luxueuse berline symbolisait la réussite des Ferrara. Et elle était censée y monter sans rechigner, obéir à Cristiano, comme tout un chacun en Sicile. Son pouvoir n’avait aucune limite sur cette île. Mais Lauren ne voulait pas se retrouver dans un espace aussi réduit et confiné avec cet homme.
— Le voyage m’a indisposée, déclara-t-elle. Je vais marcher un peu avant d’aller à mon hôtel.
Lauren avait réservé une chambre dans un établissement si modeste que les Ferrara devaient en ignorer jusqu’à l’existence. Un endroit où elle pourrait se remettre de toutes ses émotions.
— Grimpe ou je te fais monter de force. Mais tu regretteras de m’avoir humilié en public.
Cette dernière phrase était pleine de sous-entendus : c’est précisément d’avoir foulé aux pieds sa fierté masculine qu’il ne lui pardonnait pas. Mais elle aussi lui en voulait encore, de l’avoir abandonnée au moment où elle avait le plus besoin de lui. Elle ne pourrait jamais lui pardonner, ni excuser son attitude ; mais c’était sans importance à présent : elle ne souhaitait pas ressusciter leur relation. Sa venue en Sicile ne concernait pas leur couple, mais uniquement Daniela. Sa meilleure amie. La sœur de Cristiano.
C’est dans cette amitié qu’elle puisa la force de monter dans la limousine, où elle échappa aux regards fascinés des passagers de l’avion qui la fixaient à travers les hublots. Cristiano prit place à côté d’elle et un gorille referma la portière. Une sécurité s’enclencha, comme pour rappeler à Lauren que les Ferrara vivaient dans la menace permanente.
Son mari glissa quelques mots d’italien au chauffeur — en homme d’affaires de stature internationale, il préférait la langue de Dante au dialecte local, qu’il maîtrisait également. Lauren avait toujours adoré qu’il lui parle italien ; c’était devenu un petit jeu entre eux.
Le cortège quitta enfin la piste tarmac et, en se retournant, Lauren vit les autres voyageurs commencer à descendre d’avion. Elle enviait leur liberté.
— Comment as-tu su que j’avais pris ce vol ?
— Tu plaisantes ?
Les Ferrara savaient toujours ce qu’ils avaient besoin de savoir. L’étendue et la portée de leur pouvoir étaient ahurissantes, surtout pour quelqu’un qui, comme elle, venait de nulle part. Personne ne s’était jamais intéressé à elle.
— Je ne m’attendais pas à te voir. Je comptais envoyer un texto à Daniela, ou prendre un taxi.
— Pourquoi ? fit-il en se rapprochant dangereusement d’elle. Pour voir si je paierais la rançon au cas où on t’enlèverait ?
Lauren comprit soudain pourquoi elle avait succombé à cet homme : en sa présence, elle ne parvenait plus à penser. Sa virilité l’oppressait.
Elle se décala pour s’éloigner de lui.
— Le divorce sera bientôt prononcé. Tu aurais sans doute toi-même payé des ravisseurs pour te débarrasser de ton ex-femme trop rebelle.
La tension monta d’un cran.
— Tant que l’encre n’a pas séché sur le jugement, tu restes une Ferrara. Conduis-toi comme telle.
Lauren appuya sa tête contre le dossier de la banquette. Une Ferrara… Une erreur de jeunesse, plutôt.
*  *  *
La puissante famille sicilienne était unie par le sang et par des siècles d’histoire. Ce nom était synonyme de succès, de devoirs et de tradition. La sœur de Cristiano elle-même, Daniela, la rebelle qui avait étudié en Angleterre, s’apprêtait à rentrer dans le rang en épousant un Sicilien de bonne famille. Son avenir était tracé. D’ici à un an, elle serait mère. Une première fois. C’était son rôle : perpétuer la dynastie.
Coincée à l’arrière de cette limousine, Lauren prenait sur elle. Il y avait tant de choses auxquelles elle se refusait à penser. Pendant ces deux années loin de Cristiano, elle avait évité son image, dans les journaux ou sur internet. Elle savait qu’il lui fallait effacer son souvenir si elle voulait survivre à cette épreuve. Et éviter de trop le regarder.
Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Cristiano était d’une beauté folle, les femmes se retournaient sur son passage, même quand il ne faisait rien pour attirer les regards. Cela avait toujours fait enrager Lauren. Ses yeux avaient dû échapper au contrôle de sa volonté et se poser instinctivement sur lui sans qu’elle y prenne garde car elle se surprit à l’observer.
Même en jean noir et simple polo, il avait une allure folle. Lauren ressentit au plus profond de son corps les effets de la virilité de Cristiano, une aura dont il se rengorgeait souvent avec fierté. Cette même fierté à laquelle Lauren avait porté un coup fatal…
— Pourquoi Dani n’est-elle pas venue avec toi ?
— Ma sœur préfère les histoires qui finissent bien.
Qu’entendait-il par là ? Son amie cherchait-elle à les rapprocher, à guérir les blessures de leur couple ?
Lauren se rappela qu’à l’université déjà Dani était très fleur bleue. Elle avait toujours cru aux contes de fées. Un autre souvenir lui revint, qu’elle croyait depuis longtemps enfoui au fond de sa mémoire : une chambre d’enfant, un petit lit, une veilleuse, des étagères garnies de contes. Une chambre de rêve. Lauren secoua la tête afin d’en chasser ces pensées.
— Dani est une incurable romantique, dit-elle. C’est sans doute pour cela qu’elle va se marier alors que…
—… alors qu’elle a assisté à l’implosion de notre mariage ? A ce sujet, sache que j’ai trouvé très hypocrite que tu acceptes d’être sa demoiselle d’honneur : tu n’as jamais été très à cheval sur les vœux de mariage…
Indignée, Lauren se mordit la lèvre pour ne pas riposter. Comme si Cristiano n’avait eu aucune part de responsabilité dans leur échec ! Elle ne voulait pas non plus entamer un dialogue qui aurait risqué d’arrondir les angles. Cristiano la détestait ? Parfait ! Cette animosité étouffait les derniers sentiments qu’elle éprouvait encore pour lui.
Quant à être la demoiselle d’honneur de Dani, elle avait envisagé des milliers de raisons pour refuser, sans être capable d’en formuler une seule à son amie.
— Je suis loyale en amitié, déclara-t-elle.
— Loyale ? s’écria-t-il.
Il avait retiré ses lunettes de soleil et la fixait. Lauren lisait dans ses yeux le combat intérieur qui se jouait en lui.
— Tu oses parler de loyauté ? reprit-il. Nous ne devons pas avoir la même définition de ce mot.
Contrairement à elle, son mari ne dissimulait jamais ses émotions. Et plus il les verbalisait, plus Lauren se refermait : elle avait déjà assez de mal à gérer les siennes sans avoir à gérer celles de Cristiano.
Elle se renfonça dans la banquette. Encore une fois, elle aurait pu répliquer, mais cela n’aurait fait que les ramener dans le passé, alors qu’elle voulait aller de l’avant. Ses bras et ses jambes tremblaient ; elle se sentait glacée. Elle s’efforça de maîtriser sa respiration pour se calmer.
— Si tu tiens vraiment à t’énerver contre moi, j’espère que tu attendras que nous soyons seuls. Ce n’est qu’un mariage, après tout, nous devrions pouvoir nous comporter de façon civilisée.
— « Ce n’est qu’un mariage » ? Cette institution représente donc si peu à tes yeux ?
— Ne nous embarquons pas là-dedans, Cristiano.
Elle le savait incapable d’envisager avoir pu faire des erreurs. Incapable de formuler des excuses. Il était trop fier pour cela.
— Et pourquoi donc ? Admets-le, Lauren : tu es terrifiée par les sentiments que tu éprouves pour ton mari.
— Je t’en prie…
— Tu en as tellement peur que tu les repousses. C’est pour cela que tu m’as quitté.
— Tu crois vraiment que je t’ai quitté parce que j’avais peur de mon amour pour toi ? s’emporta-t-elle, indignée par son aplomb. Ton ego est peut-être un peu à l’étroit en Sicile, tu devrais songer à t’acheter la Sardaigne !
— J’y travaille…, ironisa-t-il. Mais, puisque tout cela te laisse indifférente, pourquoi ne pas être rentrée plus tôt ?
— Parce que rien ne m’attendait ici.
Lauren braqua son regard droit devant elle pour mieux dissimuler ses pensées.
— Tu as l’air en forme, lança Cristiano. Le sport t’aide à évacuer le stress ?
— C’est mon métier. Je suis coach sportif au cas où tu l’aurais oublié. Et si je suis revenue, c’est uniquement pour ta sœur, sûrement pas pour n… pour toi ou pour moi.
— Pas pour nous ? C’est sur ce nous que ta langue bute, tesoro. La vie à deux a toujours été un grand souci pour toi. Et tu voudras bien éviter de te qualifier de « loyale » à l’avenir. Ça m’agace, compris ?
Lauren n’avait que sa propre colère pour la protéger des assauts de Cristiano. Une colère qui la consumait d’autant plus qu’il persistait à ne se reconnaître aucune responsabilité dans l’échec de leur couple. Il aurait pu panser ses plaies avec un simple, « Désolé ». Mais, chez les Ferrara, on ne s’excusait pas.
Pour éviter de discuter du passé, elle changea de sujet :
— Et Dani, comment va-t-elle ?
— Bien. Impatiente d’être officiellement en couple. L’intimité ne lui fait pas peur, à elle.
Lauren se rappela avoir pensé, un jour, que leur relation était trop parfaite. La suite lui avait donné raison : cette perfection était comme celle du cristal : fragile.
— Si tu dois continuer à me harceler, autant que je regagne Londres tout de suite !
— Ça t’arrangerait, n’est-ce pas ? Hors de question. Tu es notre invitée d’honneur, ne l’oublie pas.
Le ton sur lequel il avait parlé était encore plus acide que les mots eux-mêmes.
Du temps où ils vivaient encore ensemble, Lauren se demandait parfois, quand la douleur était trop forte, si elle n’aurait pas eu une vie plus agréable sans lui. Elle ignorait alors que l’existence serait autrement plus pénible une fois qu’ils seraient séparés.
— Revenir n’était pas une excellente idée, lâcha-t-elle, désabusée.
— Si tu n’avais pas été la demoiselle d’honneur de Dani, tu n’aurais pas eu le droit de remettre un pied sur l’île.
Lauren faillit rétorquer que, si Dani ne s’était pas mariée, elle n’aurait jamais remis les pieds en Sicile. La procédure de divorce pouvait se gérer à distance. La distance, voilà bien ce qu’elle désirait en toutes choses.
*  *  *
Ils roulaient depuis une quinzaine de minutes dans le dédale des rues de Palerme, entre palais antiques et églises baroques ou gothiques. Le palazzo Ferrara se dressait non loin. Lauren adorait ce lieu ; elle s’efforçait de ne pas penser à la petite chapelle privée où s’était déroulé leur mariage. Le palazzo accueillait parfois des fêtes et des récitals. Ses superbes mosaïques et ses voûtes ornées de fresques attiraient les touristes et les chercheurs du monde entier. C’était l’une des nombreuses demeures que Cristiano possédait dans l’île, mais il n’y séjournait que rarement. En effet, malgré son ascendance aristocratique et sa connaissance encyclopédique de l’art et de l’architecture de la Sicile, Cristiano préférait s’entourer du confort moderne et de la technologie dernier cri.
Mais Lauren constata que leur véhicule sortait de la ville pour s’engager sur la route du littoral, sans doute à destination du Ferrara Spa Resort, l’une des adresses les plus prisées du bassin méditerranéen, un refuge pour clients fortunés recherchant discrétion et intimité. Le complexe, bordé sur trois côtés par des plages privées, comptait plusieurs villas luxueuses agrémentées de riches jardins. Un petit paradis à l’écart de l’agitation du monde. La souffrance de ce retour en Sicile s’accrut quand lui revinrent les souvenirs associés au nid dans lequel ils avaient passé les premières nuits de leur lune de miel, la villa Aphrodite, le repaire de Cristiano, dont il lavait lui-même dessiné les plans…
Lauren tiqua : il n’avait tout de même pas eu la cruauté de lui attribuer une chambre là ?
— J’ai déjà réservé ailleurs, annonça-t-elle.
— Je le sais. J’ai fait annuler. Tu séjourneras là où j’ai prévu.
Elle sentit son estomac se tordre.
— J’avais prévu de n’assister qu’au mariage.
— Daniela souhaite que tu t’impliques davantage. Ce soir, il y a une réception pour les habitants de la région. En tant que demoiselle d’honneur, tu ne peux t’y soustraire.
Un long frisson parcourut son échine, à tel point qu’elle aurait volontiers demandé au chauffeur de couper la climatisation. Comme elle aurait dû s’y attendre, elle n’était plus maîtresse de ses décisions depuis l’instant où elle avait posé le pied sur l’île.
— Je ne vais pas pouvoir prendre part aux préparatifs. J’ai une montagne de travail en retard et…
— Tu vas assister à cette soirée et y faire bonne figure ! ordonna Cristiano d’une voix impérieuse. N’oublie pas que nous nous sommes séparés à l’amiable, de façon civilisée.
Les émotions qui submergeaient Lauren n’avaient rien de civilisé, pas plus que la lueur qui brillait dans le regard de Cristiano. Leur relation elle-même n’avait jamais été civilisée. Plutôt de l’ordre de la passion brûlante et incontrôlable. Une passion qui lui avait fait perdre la tête.
Elle essayait de respirer calmement, mais la perspective d’avoir à affronter les Ferrara la terrorisait. Tous la haïssaient. Elle les comprenait : de leur point de vue, c’était elle, l’étrangère, qui avait fait capoter le mariage. Or, en Sicile, on pardonne plus aisément une aventure qu’un divorce. Lauren n’avait jamais su sur quel pied danser avec eux, tout comme elle n’avait pas compris l’attitude égoïste de son époux au moment sa fausse couche.
Au cours de cette épreuve, seule la généreuse Dani l’avait soutenue, sans jamais la juger. En retour, Lauren n’avait pu refuser de devenir sa demoiselle d’honneur. Cela n’irait pas sans mal, mais elle saurait tenir son rang. Sourire, danser, elle en serait capable — elle avait appris très tôt à enfouir ses sentiments en elle. Les apparences seraient sauves.
Elle put se reposer sur cette assurance pour résister au sombre magnétisme de Cristiano jusqu’à ce que le chauffeur s’engage sur la voie privée conduisant à la villa Aphrodite. Le jour où Lauren avait découvert cet endroit, elle avait été abasourdie. Le bureau surtout l’avait enchantée, dont les murs étaient de verre, de même que le sol, à travers lequel on pouvait admirer les fonds marins. Cristiano aimait s’y isoler de la pression générée par son vaste empire.
— Je ne vois pas pourquoi un bureau devrait se trouver en centre-ville, avait-il expliqué à Lauren. J’aime la mer. Ici, je peux allier l’utile à l’agréable.
Cette fois-ci, Lauren ne ressentit pas d’émerveillement. Cette demeure lui rappelait trop leur nuit de noce, le bonheur et l’optimisme qu’elle avait ressentis alors.
— Pourquoi m’emmener là ? s’indigna-t-elle. Il n’est pas question que je séjourne ici !
— N’en fais pas toute une histoire, dit Cristiano. Puisque entre nous ça n’aura été « qu’un mariage », ce que nous avons vécu dans cette villa n’a été « qu’une lune de miel ». Rien d’important, si j’ai bien compris.
Lauren luttait pour reprendre son souffle. Elle avait son inhalateur contre l’asthme dans son sac, mais elle ne comptait pas l’utiliser devant Cristiano à moins d’être à l’article de la mort. Elle était piégée. Elle ne pouvait révéler les sentiments que ce lieu suscitait en elle sans se livrer davantage qu’elle ne le voulait.
Et taire ses sentiments l’obligeait à rester ici…
— C’est la plus belle villa, dit Lauren. Pourquoi me la réserver ?
— Parce que c’est la seule de libre. Prends-la, tu me remercieras plus tard.
Il parlait d’un ton froid et direct. L’espace d’un instant, Lauren crut réellement que la ville Aphrodite ne comptait pas à ses yeux autant qu’elle l’avait cru. Après tout, pour un homme qui possède cinq résidences et passe sa vie entre deux avions, ce pouvait n’être qu’un logement comme un autre. A mois que… Cherchait-il à la punir ?
— En tout cas, la connexion internet est bonne, ajouta Cristiano, sarcastique.
Lauren détourna le regard afin qu’il ne puisse lire dans son âme. Elle s’efforçait d’oublier le temps où elle adorait le regarder dans les yeux. Souvent, elle l’avait réveillé au petit matin pour jouir de ce lien privilégié qu’ils entretenaient par le regard. Il lui avait fait découvrir ce genre d’intimité amoureuse. Mais ce type de lien impliquait une forme de vulnérabilité, et Lauren en avait payé le prix.
Cristiano avait exigé qu’elle lui fasse confiance, et elle s’était peu à peu laissée aller. Par la suite, il l’avait trahie avec une telle brutalité qu’elle doutait parvenir à s’en remettre un jour.
— Nous te traitons avec les honneurs, reprit-il. Pourtant, tu sais comme moi que tu ne le mérites pas réellement.
Sans lui laisser le temps de discuter, Cristiano ouvrit la portière de la limousine et sortit d’un pas déterminé.
Lauren constatait qu’il restait obnubilé par le fait qu’elle l’avait quitté. Tout n’était qu’affaire de fierté ; à ses yeux, la victime, c’était lui.
Elle dut se résoudre à le suivre, en se demandant si la chaleur qui la consumait était due au soleil sicilien ou le fruit de l’alchimie qui semblait encore vivace entre eux. Elle franchit le seuil en s’efforçant de ne pas repenser à leur nuit de noce.
— Nous logeons ensemble, figure-toi, annonça Cristiano en déposant sa valise par terre.
— Tu plaisantes, j’espère…, répliqua-t-elle, atterrée. Il n’y a qu’une seule chambre à coucher !
Une gigantesque chambre, avec vue sur la piscine et la plage, où ils avaient passé des nuits torrides.
— Plains-toi à Dani : c’est elle qui a tout arrangé.
— Il n’est pas question que je partage ton lit !
Les mots avaient jailli de son cœur autant que de sa bouche.
— Je m’en doutais. Mais tu crois réellement que je tiens à t’accueillir sous mes draps après ce que tu m’as fait ?
Lauren éprouva une peur instinctive — elle savait pourtant qu’il ne lui ferait jamais de mal, du moins pas physiquement. Les émotions qu’elle contenait depuis le départ de Londres commençaient à la submerger.
— Je ne reste pas avec toi. C’est trop…
— Trop quoi ?
Cristiano avait une façon de la regarder qui la chamboulait. Il avait toujours su lire en elle, mais cette fois il était impératif qu’il n’y parvienne pas.
— Trop gênant. Pour nous deux.
Cristiano la fixa quelques instants.
— La gêne est le cadet de nos soucis, tu ne crois pas ? demanda-t-il enfin. Mais ne t’en fais pas, je dormirai sur le canapé. Et je ne te toucherai pas, rassure-toi. Tu as eu ta chance…
Sur ces mots, il la quitta, mais sa présence se lisait dans les moindres recoins de la villa : une veste sur mesure posée négligemment sur le dossier d’une chaise, un verre de jus de fruits qu’il n’avait pas terminé, son ordinateur portable qu’il ne prenait jamais la peine d’éteindre… Oui, tout lui rappelait Cristiano. Elle resta un moment immobile, luttant contre le désir de remonter le temps.
Jusqu’à quelle date, d’ailleurs ? Quand s’arrêterait-elle si elle avait le pouvoir de modifier le cours des choses ? Leur histoire n’était-elle pas condamnée dès le départ ?
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Cristiano but son whisky d’une traite, comme pour étouffer les émotions qui le harcelaient tandis qu’il attendait sur la terrasse l’arrivée de Lauren. Il s’était promis de rester calme et détaché. Une résolution qui avait volé en éclats dès qu’elle était descendue d’avion. Il s’était laissé submerger par un torrent d’émotions contradictoires, exacerbées encore par la froideur de Lauren.
Il aurait voulu aller se dépenser un peu, éliminer toute l’adrénaline qui fusait dans ses veines. Il en fut réduit à se resservir un verre, d’une main pas très assurée.
Elle lui en voulait toujours. Cela sautait aux yeux, quand bien même elle refusait d’en parler.
Aussitôt après la tragédie, il avait essayé d’aborder le sujet, mais Lauren était trop choquée. Jamais il n’aurait imaginé qu’elle réagirait de façon aussi extrême à sa fausse couche. Lui avait trouvé refuge dans un certain fatalisme : sa mère avait perdu deux bébés, sa tante un. C’était la première grossesse de Lauren, Cristiano s’était donc montré philosophe. Elle était restée inconsolable. Butée.
Leur destin commun aurait-il été différent s’il n’avait pas coupé son portable ce jour-là ? Lorsqu’il l’avait rallumé, il avait entendu son amer message : « Surtout, n’écourte pas ta réunion parce que j’ai perdu le bébé… »
La nuque en sueur, il se maudit intérieurement. S’il avait reçu son appel, tout se serait peut-être arrangé. A la seule pensée de la soirée qui les attendait, il avait envie de vider la bouteille de whisky.
Il aurait préféré que sa sœur opte pour un mariage plus discret. Mais elle épousait un Sicilien, un vrai, et son statut d’aîné lui commandait de tenir son rang. L’honneur de la famille était en jeu. L’image de la dynastie.
— Je suis prête.
Cristiano reprit son self-control avant de se retourner pour faire face à son épouse. La connexion entre eux s’établit aussitôt, et avec force. Elle se disait prête ? Cristiano avait envie de rire. Ni elle ni lui n’étaient prêts à faire face à cette soirée. Leur séparation avait attiré presque autant l’attention que leur mariage. Lors de cette réception, tout le monde voudrait voir comment il allait traiter sa scandaleuse épouse.
En regardant Lauren, son corps mince, athlétique, il éprouvait toujours la même attirance. Ses formes étaient mises en valeur par une robe de soie bleue qui ne tolérait pas le moindre défaut, mais le corps de Lauren était parfait. Une publicité vivante pour son activité de coach sportif. D’ailleurs, c’était lui qui avait deviné en elle ce potentiel et l’avait encouragée à en tirer profit.
Lauren n’était pas belle au sens classique du terme, mais sa détermination et son énergie la rendaient irrésistible. Cristiano était le seul à connaître les fêlures que dissimulait cette force apparente. Jamais il n’avait rencontré quelqu’un d’aussi psychologiquement fragile qu’elle. Elle avait mis plusieurs mois à s’ouvrir à lui, et encore, de manière parcimonieuse. Ce qu’elle lui avait alors révélé de son enfance — les foyers d’accueil, l’absence d’amour — l’avait profondément choqué. Il avait compris en quoi Lauren était différente de la plupart des femmes qu’il connaissait.
Etait-ce par arrogance, se demanda-t-il, qu’il avait cru pouvoir abattre ses défenses ? Il lui avait demandé sa confiance, alors que jamais elle n’avait eu la moindre raison de la donner à quiconque. Au final, ils avaient été perdants tous les deux.
Cristiano avait ressenti une certaine culpabilité, au début du moins. Car très vite celle-ci avait fait place à de la colère quand Lauren lui avait refusé la chance de réparer son erreur. Elle avait décidé de mettre un terme à leur mariage sans le consulter, sans accepter de discuter avec lui. Elle avait même refusé les diamants qu’il lui avait offerts en gage d’excuse.
Il chercha sur son visage un signe de regret. Il ne put rien y lire — Lauren savait mieux que quiconque garder ses sentiments pour elle.
Quand elle prit la parole ce fut pour aborder un sujet neutre :
— Tu as transformé la salle de gym en cinéma ?
Rien d’étonnant à ce qu’elle s’en soit aperçue : cela touchait à son métier, et elle était une vraie pro. Du jour où elle avait réussi à faire maigrir une célèbre actrice, Lauren Hampton était devenu le coach personnel à la mode. Par la suite, sa collaboration avec le Ferrara Spa Resort avait profité à tout le monde, à elle comme à l’établissement.
Et Lauren Hampton était devenue Lauren Ferrara. Un changement fatal…
— Je n’avais pas l’utilité de la salle de gym.
Cristiano avait conscience de son ton irrité. Mais leur mariage était à l’agonie, et ils discutaient équipement sportif ? Cela lui paraissait absurde, ubuesque. La mince chaîne en or à son cou attira son attention. Il ne lui connaissait pas ce bijou, ce qui l’agaçait au plus haut point. Qui avait pu le lui offrir ? Il imagina soudain des mains d’homme posées sur les épaules de sa femme. Un inconnu qui la touchait, qui la persuadait de s’ouvrir à lui. Jamais il ne s’était retrouvé en pareille situation.
Ce ne fut qu’en entendant le bruit du verre brisé qu’il se rendit compte qu’il avait lâché son whisky.
*  *  *
— Je vais chercher un balai, lança Lauren, visiblement apeurée.
— Non, laisse.
— Mais…
— J’ai dit laisse ! J’ai du personnel pour ça. Nous devons y aller. Ce soir, c’est moi qui reçois.
— Les gens vont s’imaginer des choses…, grimaça-t-elle.
— Ils n’oseront rien dire.
— Désolée, dit-elle avec un petit rire moqueur, j’oubliais que tu contrôlais leurs pensées.
Cristiano regretta d’avoir cassé son verre : il aurait bien besoin d’un dernier whisky pour supporter les heures à venir. Au cou de Lauren, la chaîne brillait dans le soleil couchant, comme une provocation. Obéissant à son instinct, il saisit la main gauche de sa femme. Surprise, elle voulut se libérer mais il serrait trop fort. Son emprise s’accentua lorsqu’il constata qu’elle ne portait pas de bague…
— Où est ton alliance ?
— Je ne la porte plus. Nous ne sommes plus mariés.
— Nous le restons jusqu’à ce que le divorce soit prononcé. En Sicile, ça prend trois ans.
Les mâchoires serrées, il se refusait à relâcher Lauren.
— Il est un peu tard pour te montrer possessif, Cristiano. Un mariage ne se résume pas à une bague ni à un bout de papier.
— C’est toi qui veux m’expliquer ce qu’est un mariage, alors que tu as jeté le nôtre aux orties ? Pourquoi as-tu retiré ton alliance ? Y a-t-il quelqu’un d’autre ?
— Ce week-end doit être consacré à ta sœur, pas à nous.
Il aurait voulu qu’elle réponde « non » ; que la simple supposition qu’il puisse y avoir quelqu’un d’autre la fasse hurler de rire ; qu’elle admette que leur relation était exceptionnelle. Au lieu de quoi, elle l’avait rangée au rayon des erreurs du passé.
En proie à une émotion qu’il ne comprenait pas, Cristiano saisit Lauren par les épaules et l’attira à lui. Il ne se maîtrisait plus. Et l’indifférence qu’elle manifestait ne faisait que redoubler son envie de la voir réagir. Déséquilibrée, elle se retrouva contre lui. Il remarqua qu’elle haletait et un violent désir le transperça. La réaction de Lauren lui confirmait ce qu’il pensait déjà : entre eux, l’alchimie n’avait rien perdu de sa puissance. Elle n’était pas indifférente et ne parvenait pas à dissimuler toutes ses émotions. Dans une seconde, il l’embrasserait et, alors, ce serait joué. Le point de non-retour serait atteint. Un état de fait que la trahison de Lauren n’avait su modifier.
Il pencha le visage vers le sien.
*  *  *
— Il n’y a personne, déclara-t-elle soudain. Une relation minable dans ma vie, ça me suffit.
Ses paroles firent à Cristiano l’effet d’une douche glacée. Il relâcha Lauren aussi brusquement qu’il l’avait enlacée. Quelle ironie, songea-t-il. Sa vie durant, les femmes s’étaient jetées à ses pieds ; il avait eu toutes celles qu’il avait désirées. Seule Lauren lui résistait ainsi.
Il fit un pas en arrière.
— On nous attend à dîner, dit-il. Finissons-en.
— Je vais appeler Dani pour lui expliquer que je suis épuisée. Elle comprendra.
Cristiano la dévisagea. Lauren avait les traits tirés et les yeux marqués, certes, mais il savait que la fatigue n’avait rien à voir avec sa volonté de rester à la villa. Il se demanda jusqu’à quel point il pourrait la pousser dans ses retranchements avant qu’elle baisse la garde. Car il leur fallait encore discuter de ce qui s’était passé entre eux, ce à quoi elle se refusait. Comment engager la conversation ?
Avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, Lauren, qui avait visiblement changé d’avis, s’était engagée dans le petit chemin qui serpentait entre les élégants jardins du complexe pour gagner le bâtiment principal. Elle semblait résignée et marchait d’un pas décidé, les cheveux noués en un chignon qui révélait sa nuque fine. Lui emboîtant le pas Cristiano promena son regard le long de son dos, sur sa taille et la courbe de ses fesses. Le sport lui avait décidément sculpté un corps de rêve…
L’esprit un rien troublé, il résista à la tentation de la plaquer contre un arbre et de lui demander ce qui avait pu lui passer par la tête quand elle avait détruit tout ce qu’ils avaient créé ensemble. Il avait envie de la forcer à discuter. Et, surtout, de lui arracher cette chaîne pour la remplacer par l’un des bijoux qu’il lui avait offerts, comme une preuve qu’elle lui appartenait encore.
Perdu dans ses pensées, Cristiano mit un moment à s’apercevoir que Lauren s’était arrêtée à quelques mètres de la terrasse. Face à elle se dressait Santo. Son impulsif et surprotecteur frère cadet se sentait responsable de ce grand gâchis, car c’était lui qui avait engagé Lauren comme coach personnel lorsqu’il préparait le marathon de New York. Il dardait sur Lauren un regard menaçant, qu’elle soutenait sans sourciller. Cristiano ne put s’empêcher de l’admirer : entourée de gens qui n’avaient pour elle que de l’animosité, sa femme ne se laissait pas démonter.
Pourtant, cette même combativité se dressait comme un obstacle entre eux. Lauren était trop habituée à se défendre, depuis toujours, et il était quasi impossible de lui faire baisser les armes.
Pour que la soirée se passe sans anicroche, il devait prendre les choses en main. Il s’approcha de son frère et lui demanda :
— Daniela est avec toi ?
— Elle attend de pouvoir faire son entrée, répondit Santo.
Son regard glacial fixait toujours Lauren, qui le soutenait dans une posture de défi.
— Tu négliges nos invités, Santo, déclara Cristiano pour mettre fin à cette joute silencieuse.
Estimant qu’un peu de solidarité apaiserait peut-être la tension ambiante, il fit l’effort de prendre Lauren par la main — qu’il trouva, à son grand étonnement, glacée. Les doigts de Lauren frémirent légèrement. Cette manifestation d’émotion le surprit ; il se tourna vers elle pour constater qu’elle regardait ailleurs. Elle voulut libérer sa main, mais il tint bon. S’il avait agi ainsi deux ans plus tôt, peut-être ne l’aurait-elle pas quitté, se dit-il. Les traumatismes de son enfance avaient légué à Lauren un sentiment d’insécurité abyssal, qu’elle dissimulait derrière une façade insondable. Cristiano avait cru pouvoir gérer cette situation, être l’élément stabilisateur de leur couple. Il s’était trompé.
Finalement, Santo céda et partit saluer de nouveaux arrivants.
— Tu n’as pas besoin de me protéger, lança Lauren, agressive.
Elle le fusillait du regard.
— Je ne te protégeais pas, répliqua-t-il en la relâchant, je protégeais ma famille. Ne gâchons pas la réception de Dani.
— Je n’allais pas faire une scène. C’est vous, les Ferrara, qui êtes incapables de maîtriser vos émotions. Pas moi.
C’était bien là le problème, songea Cristiano, qui se retint de rétorquer ces mots qui lui brûlaient les lèvres.
— Ne commence pas, Lauren. Ce n’est ni le moment ni le lieu.
— Je ne commence rien du tout.
— Lauren ?
Daniela était apparue dans un bruissement de soie verte ; elle se jeta dans les bras de Lauren.
— Enfin tu es là ! reprit sa sœur. J’ai tellement à te dire. Je t’enlève une minute, il faut que je te montre quelque chose.
Sur ce, sans même laisser à Lauren la possibilité de répondre, elle la prit par la main et l’entraîna vers la villa.
Cristiano les regarda partir. Il se demandait comment sa sœur s’y était prise pour vaincre les résistances de Lauren quand Santo se matérialisa à son côté.
— Pourquoi as-tu accepté qu’elle vienne ? l’interrogea son frère entre ses dents serrées, bouillant de rage contenue.
— C’était la volonté de Dani.
— Mais toi, tu n’as pas besoin de ça. Rassure-moi, tu ne comptes tout de même pas reprendre cette femme ?
Cristiano observa Lauren, là-bas, sur la terrasse. Son maintien dénotait la grâce d’une ballerine et la force d’une athlète, mâtinées d’une sensualité dont elle n’avait pas conscience. Pour son travail, elle avait perfectionné sa connaissance du corps humain, et quand ils étaient au lit…
Cristiano balaya d’un geste de la main les images qui menaçaient de l’envahir.
— Non, je ne songe pas à la reprendre, répondit-il, les poings serrés.
— Vraiment ? Ça pourrait se comprendre : Lauren est très sexy.
— Si tu ne veux pas te présenter à l’église avec un cocard, ne dis pas que ma femme est une bombe !
— Lauren n’est pas ta femme : c’est ta future ex. Et le plus tôt sera le mieux.
— Je croyais que tu l’appréciais.
— Avant qu’elle te quitte, oui. Tu veux un conseil ? Elle ne te mérite pas. Laisse-la se trouver un autre homme.
A ces mots, Cristiano vit rouge et ne put retenir son poing, qui s’écrasa contre la mâchoire de son frère ; puis il plaqua ce dernier contre le mur. Mais Santo avait déjà repris ses esprits et, d’un mouvement souple, il se défit de son emprise et le retourna à son tour contre le mur. Cristiano en sentait les pierres à travers la soie fine de sa chemise, tout comme il sentait la poigne de fer de son frère qui l’immobilisait.
— Basta ! Ça suffit, vous deux !
Cristiano reconnut la voix de Carlo. En effet, son ami d’enfance, et également son avocat, sépara vigoureusement les deux frères.
— Calma. Je ne vous ai plus vus vous battre depuis l’adolescence. Qu’est-ce qui vous a pris ?
— Je lui ai simplement conseillé de laisser Lauren se trouver un autre homme.
Cristiano fit de nouveau un pas vers son frère, vindicatif, mais Carlo le retint d’un geste. Santo ajusta sa cravate, son calme apparemment retrouvé.
— Prends donc une coupe, Carlo. Tout va bien.
— Tu en es sûr ? Tu avais l’air déchaîné, il y a une minute.
— Déchaîné ? Sûrement pas. Je voulais juste une réponse. Je l’ai eue.
Carlo hocha lentement la tête et s’éloigna. Cristiano jeta un coup d’œil en direction de la terrasse : l’incident semblait, heureusement, être passé inaperçu.
— Si c’est ça l’amour, lança Santo, je suis bien content de ne jamais être tombé dans le piège.
— Ça n’est pas de l’amour.
— Ah non ? fit-il en épongeant le sang qui coulait de sa lèvre. Dans ce cas, explique-moi pourquoi tu m’as frappé.
— C’est quand tu as suggéré que…
Il n’arrivait même pas à prononcer ces mots. Santo se contenta de hausser les épaules.
— Je voulais simplement savoir si vous aviez fait du chemin depuis deux ans. Visiblement, ça n’est pas le cas — pas le tien en tout cas. Je pensais que tu étais dans la panade… je sais maintenant que c’est pire.
*  *  *
— Cristiano vient de frapper Santo ! Zut ! Santo aura le visage tuméfié sur mes photos de mariage. Ah, il réagit ! Ils n’ont plus dû se battre depuis qu’ils étaient gamins. Je dirais que Cristiano va gagner, mais de justesse.
Imaginant son mari blessé, inerte, Lauren se précipita vers la fenêtre.
— Oh mon Dieu, il faut les séparer !
— Cristiano va bien. C’est toujours lui le plus fort. Je croyais que tu ne tenais plus à lui…
— Je n’ai pas pour autant envie de le voir souffrir. Pour quoi se battent-ils, ces idiots ?
— Mais à cause de toi, enfin !
— Je ne veux pas qu’ils se bagarrent à cause de moi ! Va leur dire d’arrêter !
— Ce n’est rien, ne t’inquiète pas. D’ailleurs, c’est déjà fini : Carlo les a séparés.
A la seule pensée que Cristiano puisse être blessé, Lauren avait la nausée.
— Tu as l’air en forme pour quelqu’un qui traverse une crise conjugale, reprit Daniela glissant un regard envieux sur sa silhouette. J’aimerais avoir tes abdos.
— Le sport et toi, ça fait deux, rétorqua Lauren.
— Tu me connais par cœur ! Tu ne m’as pas dit si ma robe te plaisait. C’est un modèle de ce créateur dont tout le monde parle en ce moment. La tradition veut qu’on porte du vert la veille d’un mariage. Je me souviens de ta toilette : elle était somptueuse !
Lauren avait la poitrine oppressée. La sensation empirait depuis l’aéroport, sans qu’elle parvienne à l’apaiser. Reconnaissant les prémices d’une crise d’asthme, elle prit son inhalateur dans son sac. Le stress était un déclencheur connu et, depuis son retour en Sicile, elle n’était pas épargnée…
— Je n’ai pas envie de parler de mon mariage.
— Ton vert à toi était plus doux. J’ai pris émeraude mais je me demande si forêt n’aurait pas été mieux. Je pensais qu’un vert brillant ferait un beau contraste avec mes cheveux.
— Tu parles chiffons alors que tes frères viennent de se battre ?
— J’ai l’habitude : ils se bagarraient tout le temps quand on était petits. Mais c’est plus intéressant aujourd’hui, ils sont plus musclés. En plus, ça devrait te flatter, deux hommes qui se battent pour toi. C’est plutôt romantique.
Lauren s’éloigna de la fenêtre pour ne plus être tentée de regarder Cristiano et son frère.
— Deux hommes se cognant dessus, ça n’est ni flatteur ni romantique.
— J’adore tes chaussures ! s’exclama son amie. Tu les as trouvées à Londres ?
— Et puis Cristiano ne m’aime pas, poursuivit Lauren, peu décidée à se laisser détourner du sujet qui la préoccupait. Nous nous tolérons tout juste.
— Mais bien sûr. C’est pourquoi pendant qu’il se bagarre avec Santo, tu te ronges les sangs pour lui.
Dani s’interrompit et la dévisagea, la mine soudain grave.
— Sais-tu combien de filles lui ont couru après ?
Lauren s’aperçut avec stupeur que cette idée la dérangeait.
— Que veux-tu dire ?
— C’est toi qu’il a choisie. Ça n’est pas rien. Je sais qu’il n’est pas toujours facile à vivre, mais il t’aime.
— Il m’a choisie parce que je lui ai dit non. A ses yeux, je représentais un défi.
— Faux. Il t’a choisie parce qu’il est tombé amoureux de toi. Et ça, pour lui, c’est quelque chose de colossal.
Lauren poussa un profond soupir et secoua lentement la tête. Pour sa famille et ses amis, Cristiano était un véritable dieu. Ses paroles avaient force de loi. Elle ne parviendrait à convaincre personne, pas même son amie.
— C’est de toi que nous devrions parler, dit-elle. Comment te sens-tu, par rapport à demain ?
— Tout excitée ! Comme toi la veille de ton mariage.
— Ça n’avait rien à voir. Voilà plus d’un an que tu prépares le tien.
— Vous vous êtes mariés en vitesse tellement vous aviez hâte. Je trouve ça plus romantique.
— Un coup de tête, trancha Lauren, que cette conversation mettait au supplice. Si nous avions vécu ensemble avant, nous n’en serions pas là.
— Mon frère est un impulsif. Il ne passe pas sa vie à cogiter.
— Ni à écouter les autres.
— Il sait surtout ce qu’il veut. Mais on dirait que ça ne s’est pas trop arrangé, entre vous. Tu veux qu’on en parle ?
— Sûrement pas !
D’une voix plus douce, en femme écartelée entre sa meilleure amie et son frère, Dani avoua :
— Avant toi, jamais il n’avait parlé de mariage. Pour un homme comme lui, c’est la déclaration d’amour ultime.
Dommage qu’il n’ait pas fait preuve de plus de constance par la suite, regretta in petto Lauren. Il lui avait passé la bague au doigt. Le geste ultime après la déclaration ultime. Puis il avait considéré sa part du travail accomplie. Ne restait plus à Lauren qu’à tenir son rang d’épouse, ce qui revenait à s’écraser devant lui, comme tout le monde. Et à lui donner un héritier mâle…
Elle avait souffert à cause de lui et elle était censée, aux yeux de tous, lui pardonner. Au lieu de quoi, elle avait riposté ; depuis son retour en Sicile, ils passaient leur temps à se harceler l’un l’autre.
— Je n’aurais jamais dû revenir, fit-elle enfin. Et toi, tu n’aurais jamais dû me mettre dans cette situation. Qu’est-ce qui t’a pris ?
— Tu es ma meilleure amie, Lauren !
L’amitié de Dani était essentielle pour elle, mais elle n’arrivait malgré tout pas à le lui dire.
— C’est bien le moment de jouer la corde sensible, marmonna-t-elle en baissant la tête.
— Tu es le genre de femme qui n’accorde pas son amour facilement, mais quand tu aimes c’est pour la vie. Je sais à quel point tu as aimé Cristiano. Chaque fois que nous nous sommes vues ces deux dernières années, tu as évité le sujet. Aujourd’hui, tu vas m’expliquer pourquoi les choses ont mal tourné entre vous.
— Je suis partie, parvint à avouer Lauren.
— Je sais. Je t’en demande la raison.
Constatant qu’elle restait silencieuse, Dani prit ses mains entre les siennes. Puis, après une grande inspiration, elle lui confia :
— Cristiano m’a parlé de ta fausse couche. Ne lui en veux pas, je l’ai tellement asticoté qu’il n’a pas pu faire autrement. J’aurais tellement voulu que tu m’appelles.
— Tu n’aurais rien pu faire.
— Si : t’écouter. Tu devais être dévastée.
Lauren fronça les sourcils. Dévastée ? L’avait-elle réellement été, ce fameux jour ?
— Cela a dû être terrible, reprit Dani en lui serrant davantage les mains. Comment s’est comporté Cristiano ? Mal ?
Il n’avait rien fait. Absolument rien. Pas même interrompu sa réunion. Dani avait la gentillesse d’insinuer que son frère n’était pas tout blanc, mais Lauren ne voulait pas se réconcilier avec lui. Elle ne cherchait pas à le punir, pourtant. Juste à se protéger. Comme elle l’avait toujours fait.
— Je sais comment sont les hommes, insista son amie. Insensibles. Avec un ego démesuré. Ils ne trouvent jamais les bons mots. Quand on pique une crise, ils nous accusent de dramatiser, ou bien de ne pas contrôler nos hormones. Il y a des fois, je te jure que je pourrais étrangler Raimondo.
— Mais… tu l’épouses demain !
— Parce que je l’aime. Je lui apprends tous les jours à se corriger. Cristiano est mon frère, mais j’ai conscience de ses failles, tu sais. Nous, les Ferrara, sommes peut-être tous fautifs à attendre tant de lui.
Dani lâcha les mains de Lauren.
— La mort de papa a été un moment atroce, poursuivit-elle. Maman ne s’en remettait pas. J’avais onze ans, Santos était en primaire. Cristiano est rentré des Etats-Unis pour prendre le relais. Nous nous sommes reposés sur lui, et ça n’a pas cessé depuis. Il a réalisé le rêve de papa, développant une entreprise qui compte des milliers de salariés dans le monde, mais… je sais qu’il peut se montrer buté et arrogant. Dis-moi ce qu’il t’a fait, Lauren.
— J’apprécie ce que tu essaies de faire, Dani, dit-elle, le cœur battant. Mais ça ne changera rien. Tout est fini. Nous ne pouvons pas revenir en arrière. Je n’en ai pas envie.
— Mais vous êtes faits l’un pour l’autre ! C’en est presque écœurant même si, au moins, cela prouve que l’amour existe. Santo lui-même a été choqué de voir combien Cristiano avait changé depuis ton départ. Nous ne l’avons pratiquement plus entendu rire.
— Nous nous connaissions à peine quand nous nous sommes mariés. N’essaie pas d’en faire un conte de fées, Dani. Tu voudrais que les choses soient autrement, mais…
— Cristiano et toi, vous devriez être ensemble, insista son amie, les larmes aux yeux.
— C’est pour cela que tu n’es pas venue me chercher à l’aéroport, pour nous laisser seuls ? Tu ne sais pas ce que tu fais. Ne te mêle plus de rien, trop de gens souffriraient.
— Mais mon frère souffre déjà ! Et moi je dois rester là, à le regarder se montrer fort. En plus, je sais que toi aussi tu souffres.
Ses larmes se mirent à couler.
— Et maintenant mon maquillage va être fichu ! Si ça continue, on peut oublier les photos de mariage tout de suite. Lauren, je t’en supplie, quoi qu’il se soit passé, pardonnez-vous et passez à la suite.
— Je suis déjà passée à autre chose.
— Mais c’est avec lui que tu dois le faire.
— Tu as eu tort de t’immiscer dans nos affaires, trancha Lauren d’une voix ferme. Nous réunir villa Aphrodite est cruel.
— La dernière fois que vous y avez séjourné, vous étiez fous l’un de l’autre. Je me disais qu’en vous y retrouvant tout s’arrangerait peut-être.
— C’est impossible ! Je vais repartir demain, Dani. Je n’aurais jamais dû revenir.
— Mais tu es ma demoiselle d’honneur ! J’ai besoin de toi.
Lauren voyait bien que sa seule présence déchirait sa belle-famille. Tout le monde souffrait — elle la première, car côtoyer de nouveau Cristiano était plus pénible qu’elle ne l’avait craint.
— Nous ne sommes plus des enfants. Beaucoup de choses ont changé. Et puis tu as tes petites cousines qui pourront me remplacer.
Quatre fillettes brunes couraient dans tous les sens au rez-de-chaussée, semant la pagaille mais faisant plaisir à voir tant elles profitaient de la fête.
— J’ai besoin de toi, plaida Daniela. Et je veux que Cristiano et toi vous réconciliiez.
Lauren enviait cette forme de naïveté et d’innocence qu’avait son amie. A ses yeux, il ne devait jamais rien arriver de mal aux gens bien. Elle se rappela toutes les fois où elles avaient ri ensemble à l’université ; elle aurait voulu retrouver la simplicité de ce temps-là. Certains prétendent qu’il vaut mieux avoir perdu l’amour que ne jamais avoir aimé. Elle trouvait cette position absurde.
— Il y a une fête en ton honneur sur la terrasse ; nous devrions y aller.
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Avec toutes ces émotions, Lauren se demandait dans quel état elle finirait la soirée.
Elle entendit Cristiano rire à l’autre bout de la terrasse. Elle-même n’avait jamais autant ri que lorsqu’ils étaient ensemble. La vie semblait alors si légère, pleine d’espoir. Elle se retourna et constata qu’il parlait à une femme — une vraie beauté. Il y avait une intimité entre eux, comme si leur relation allait au-delà de la simple amitié.
Elle se torturait à les regarder ainsi. Soudain, une petite cousine de Cristiano vint le tirer par la jambe de son pantalon. Il la prit dans ses bras et ne s’occupa plus que d’elle. Lauren n’entendait pas ce qu’il lui racontait, mais, à en juger par la mine de la fillette, ce devait être amusant.
Cette scène suffit à réveiller ses démons. Elle pivota pour ne plus le voir. Elle pourrait sûrement s’éclipser sans que personne ne le remarque. Mais cela ne changerait rien, elle sentirait toujours la présence de Cristiano. Là, alors même qu’elle lui tournait le dos, elle la ressentait encore sur sa peau. Comme s’il prenait le contrôle de son esprit. Elle mourait d’envie de se jeter sur lui et de détruire les défenses qu’elle avait patiemment construites. Et la foule et sa volonté farouche le lui interdisaient. Quelque part, elle s’en réjouissait.
— Tu devrais manger un morceau.
Cristiano venait d’apparaître près d’elle. Zen et maître de la situation, il faisait signe à une serveuse.
— Je n’ai pas faim.
Il choisit un canapé au poulet.
— Dommage… La viande a mariné dans du jus de citron local et des herbes aromatiques, comme tu aimes.
Lauren se demandait s’il essayait de lui rappeler la nuit où ils avaient mangé ensemble du poulet sur la plage. Ce pique-nique était un de leurs meilleurs souvenirs à deux. Accablée par la tristesse, elle préféra manger plutôt que de se chamailler encore ou de rester les bras ballants.
Elle détourna les yeux pour ne pas voir le petit rictus cynique qu’affichait Cristiano. Elle-même sentait monter en elle un désir incontrôlable. Si près de lui, elle n’aurait eu aucune peine à presser ses lèvres contre les siennes. A se fondre en lui, à le laisser lui passer la main dans les cheveux, l’embrasser. Cristiano savait toujours ce que sa partenaire attendait, et il maîtrisait toute la palette des baisers, du plus sensuel au plus fougueux. Il lui avait fait découvrir un univers insoupçonné.
L’odeur des embruns se mêlait au parfum suave des fleurs sur la terrasse qui bruissait des conversations et des tintements de verres. Beaucoup de regards étaient braqués sur Cristiano et elle. Celui de Lauren s’assombrit ; l’atmosphère se modifia subtilement entre elle et son époux. On aurait pu croire qu’ils discutaient poliment alors qu’elle avait l’impression d’être à bord d’une barque dangereusement entraînée vers une chute d’eau mortelle. De toutes ses forces, elle s’efforçait de ne pas se laisser dériver.
— J’ai appris que Santo et toi aviez trouvé un terrain à acheter en Sardaigne, dit-elle pour tâcher d’alléger le climat pesant.
— Oui, fit-il d’une voix lasse. Nous négocions, mais il n’est pas facile de se développer en Sardaigne.
Il trouverait un moyen, Lauren le savait. Homme de défis, Cristiano n’était jamais aussi heureux que lorsqu’il matait un adversaire. Cela expliquait sans doute sa colère envers elle. En le quittant, en se retirant de la partie, elle l’avait privé d’un combat — et d’une victoire.
— Toutes mes félicitations. Je sais à quel point tu tenais à t’implanter là-bas.
— Rien n’est encore signé.
Un silence empli de sous-entendus s’installa, mais la présence des invités les obligeait à faire bonne figure. Lauren sentait la curiosité de la foule ; toutefois, Cristiano était un homme trop puissant et influent pour que quiconque ose s’exprimer ouvertement à leur sujet.
A cet instant, elle se demanda si, comme l’affirmait sa sœur, il avait souffert de leur séparation, lui qui avait toujours mené une existence dorée et volé de succès en succès. Jusqu’à ce qu’elle le quitte.
— Cristiano ! C’est donc là que tu te cachais.
Le parfum des fleurs disparut sous la fragrance nimbant la jeune femme qui venait de les rejoindre. Yeux de biche et grande bouche sensuelle, elle était on ne peut plus désirable. Un sourire séducteur aux lèvres, elle ignora superbement Lauren et posa une main de prédatrice sur le bras de Cristiano.
A sa grande surprise, Lauren se sentit brûler de jalousie. Les longs ongles rouges posés sur le bras de Cristiano lui évoquaient des traînées de sang. Cette jeune femme ne lui aurait pas fait moins de mal en plantant ses ongles dans son cœur. La jalousie se changea en colère.
Les femmes ne laissaient jamais Cristiano en paix. Chaque fois qu’ils sortaient, autrefois, il s’en trouvait une pour venir se coller à lui, essayer de l’accaparer. Une situation que lui-même considérait comme normale tant il y était habitué. Lauren se rappelait encore le désarroi qu’elle avait lu sur son visage la fois où elle avait refusé de sortir avec lui. Un choc à peine moins fort que celui provoqué par son départ.
Excédé par le désir qui luisait dans les yeux de l’inconnue, Lauren fit mine de partir. Cristiano réagit aussitôt : d’un geste sûr, il la prit par le poignet, l’empêchant de s’éloigner aussi sûrement que s’il l’avait menottée.
— Adèle, dit-il, je ne crois pas t’avoir présenté Lauren.
— Oh… Bonsoir.
Le sourire de la prédatrice s’estompa légèrement.
— Mon épouse, précisa Cristiano d’une voix ferme, qui acheva de faire disparaître le sourire d’Adèle.
Lauren restait immobile, uniquement sensible au sang qui battait dans ses oreilles et à la poigne de fer qui la retenait. Elle ne comprenait pas l’attitude de Cristiano : à quoi bon faire tant de cas d’une relation morte ?
Adèle plissa les yeux et retira sa main du bras de Cristiano.
— Vous devez avoir beaucoup de choses à vous dire, fit-elle en s’éloignant.
Elle adressa à Lauren un sourire glacial qui signifiait qu’elle attendrait son tour puis alla trouver Santo.
— Alors, tu vois ? dit Cristiano d’une voix brusque. Je sais aussi me montrer sensible.
Lauren comprit qu’il faisait référence à ce jour où elle lui avait fait une scène à cause de toutes ces femmes qui lui tournaient autour sans se soucier de sa présence. Elle l’avait accusé de n’avoir aucune sensibilité ; il lui avait rétorqué qu’elle dramatisait.
Ils étaient au bord du divorce, et il décidait de se montrer sensible ? C’est donc qu’il aurait pu le faire plus tôt…
— Flirte avec qui tu veux, ça ne compte plus pour moi.
Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander laquelle de ces filles Cristiano fréquentait. Car il devait bien fréquenter quelqu’un : un homme comme lui ne restait jamais seul bien longtemps.
— Tu espères que je vais te croire ? répliqua-t-il.
— Que tu me croies ou non, je n’ai pas dit cela par défi. Quand bien même tu aurais un harem, je m’en moque.
Se rendait-il compte qu’il lui tenait toujours le poignet ? Et pourquoi ne tentait-elle pas de se dégager ? A l’autre bout de la terrasse, Lauren entrevit la jeune brune, entourée d’admirateurs, qui semblait se démener pour attirer l’attention de Cristiano. Il n’y prêtait aucune attention.
— Tu préférerais peut-être ? Cela apaiserait ta conscience ?
— Je n’ai rien à me reprocher.
A voir l’éclair qui passa dans le regard de Cristiano, elle comprit qu’il avait saisi l’allusion : si quelqu’un devait être tourmenté par sa conscience, c’était lui. Son refus de lui présenter des excuses n’en était que plus douloureux, surtout dans ce cadre exceptionnel, d’un romantisme fou. Le soleil couchant colorait l’horizon de mauves et d’orangés. Bientôt, les petites ampoules accrochées aux arbres prendraient le relais et feraient luire la mer. Ce décor paradisiaque contrastait avec le cauchemar de la fin de leur mariage.
Cristiano prit une grande inspiration ; Lauren se demanda brièvement s’il s’apprêtait enfin à reconnaître ses torts.
— Quand nous étions dans la petite chapelle qui appartient à ma famille depuis des générations, je t’ai fait une promesse : pour le meilleur et pour le pire, dans la maladie comme dans la santé. Tu m’as promis les mêmes choses. Tu portais une jolie robe blanche avec un décolleté en dentelle et le voile de ma grand-mère. Ça te rappelle quelque chose ?
Ce souvenir la prit au dépourvu, et sa surprise la retint de le gifler.
— J’ai trahi mes promesses, moi ? s’emporta-t-elle. Les vœux ne disaient pas : « tant que rien n’interfère dans les affaires de votre mari » !
Furieuse d’avoir rouvert une plaie mal cicatrisée, furieuse aussi que Cristiano se montre si aveugle, Lauren lui rendit sa coupe de champagne, libéra son poignet et se précipita vers la volée de marches qui conduisaient à la plage. Elle avait l’impression d’être Cendrillon à l’approche de minuit — à ceci près qu’elle ne tenait pas à ce que le prince la rattrape…
*  *  *
— Où cours-tu comme ça ? lui lança Santo, l’air faussement aimable, en lui coupant le passage.
Lauren serra les dents, maudissant tous les Ferrara.
— Je regagne la villa. Et ça ne te regarde pas.
— Tu fais souffrir mon frère ; et ça, ça me regarde.
— Il est assez grand pour se défendre tout seul.
Cet argument n’eut aucun effet sur Santo. Lauren savait qu’il cherchait à protéger son aîné. Elle, personne n’avait jamais cherché à la protéger — elle s’en était toujours accommodée.
— Tu le perturbes, Lauren. Je te préviens : si tu lui fais du mal, je t’écraserai comme une mouche. Capisci ?
— Non capisce niente, répliqua-t-elle dans un italien presque aussi parfait que le sien. Tu ne comprends rien. Ne te mêle pas de mes affaires, Santo.
Le mal que son frère lui avait fait à elle ne comptait apparemment pas. Furibonde, en détresse, elle repoussa Santo. Ce faisant, elle avait conscience d’attirer les regards : chacun devait se demander ce qu’il avait bien pu lui dire pour qu’elle s’enfuie ainsi.
Lauren dévala les marches. La nuit était tombée. Son chemin était illuminé par des petites lampes, qui faisaient comme des millions d’yeux la regardant passer. Sa poitrine se contractait. Elle préféra ralentir pour ne pas risquer une crise d’asthme.
Les bruits de la fête s’estompaient. Elle se laissa bercer par celui des vagues et retira ses chaussures. La solitude l’apaisait, le sable lui rappelait le souvenir de temps heureux — même si aucun ne pouvait modifier le présent.
Ils étaient tous furieux contre elle. Sa présence était encore plus malvenue qu’un virus grippal dans un goûter d’enfants. Mais elle aussi était furieuse contre eux. Furieuse qu’ils la considèrent comme la seule responsable de cette histoire.
Elle était revenue pour Dani, mais elle savait que leur amitié s’achèverait sitôt que la sœur de Cristiano se serait faite à l’idée que le divorce était irrévocable. Accablée par cette idée, Lauren s’assit sur le sable et passa ses bras autour de ses genoux. Une mer d’encre s’étalait devant elle, troublée çà et là par les lumières d’un yacht. Elle avait été stupide de croire que son amitié avec Dani survivrait à ce qu’elle avait fait. Elle s’efforça de reprendre son calme, de respirer lentement pour libérer sa poitrine.
Elle ignorait depuis quand elle était assise là, en larmes, lorsqu’elle sentit une présence. Sa présence. Excédée qu’il ne respecte pas son besoin de solitude, elle se crispa de nouveau.
— Retourne à la fête. Nous n’avons plus rien à nous dire.
Le clair de lune illuminait la silhouette virile de son mari.
— Je veux que nous parlions du bébé.
Il avait donc gardé le plus dur pour la fin…
— Pas moi.
— Je sais. Et c’est ce qui te met dans cet état-là.
Tant d’injustice faillit lui couper le souffle. D’autant qu’il abordait ce sujet délicat avec l’attitude d’un envahisseur venu conquérir la Sicile. Les pieds fichés dans le sable, une main dans une poche, Cristiano était déterminé à régler cette question. Un vrai mâle sicilien d’un mètre quatre-vingt-dix, prêt à en découdre.
Lauren haïssait cette facette de la personnalité de son mari, tout en admirant sa force et sa conviction. Elle serra les poings, déterminée à en finir avec ce désir qui menaçait de l’emporter.
— Tu veux parler du bébé ? Très bien ! J’étais enceinte de dix semaines. Je souffrais de crampes abdominales. Tu me délaissais pour ton travail. Je t’ai appelé, mais tu n’as pas voulu interrompre ton voyage d’affaires. C’était ton droit. Les choses ont empiré. Je t’ai encore appelé, mais tu avais coupé ton téléphone. Fin du débat.
— Un médecin m’avait assuré que tout rentrerait vite dans l’ordre. Personne ne s’attendait à ce que tu perdes le bébé.
Si, quelqu’un s’y attendait : elle. Dès la première crampe, Lauren avait su d’instinct que le problème était grave.
— Et ça devrait te dédouaner de ton attitude ?
— Accidenti. Pourquoi refuses-tu d’en parler ?
— Parce que tu ne sais pas discuter. Tu ne fais que m’expliquer ce que je devrais ressentir. Tu veux que je te dise que tout est ma faute, que j’ai été imprudente… Mais c’est toi qui l’as été ! Tu t’es montré cruel, Cristiano. Cruel.
— Basta ! Tu oublies que mon rôle de patron s’accompagne d’énormes responsabilités. Mes décisions affectent des milliers de gens. Certaines sont difficiles à prendre.
— Et parfois tu te trompes. Reconnais-le, au moins.
Le visage de Cristiano exprimait à la fois l’exaspération et la frustration.
— Avec du recul, j’admets que j’ai pu me tromper ce jour-là.
Lauren laissa échapper un ricanement. Cela ressemblait à des excuses mais n’apaisait pas ses tourments intérieurs. Emportée par un torrent d’émotions, elle en oublia la promesse qu’elle s’était faite de ne pas revivre le passé :
— Tu savais ce qu’il m’en coûtait de t’appeler à l’aide. Pas une seule fois je ne l’avais fait. Ce jour-là, si. J’étais seule, terrifiée. Avec un minimum de sensibilité, tu aurais pu t’en rendre compte, mais non, tu étais trop occupé à jouer les grands patrons. Et tu ne sais pas le pire ? Avant toi, je n’avais jamais eu besoin de personne. J’étais forte. Je ne comptais que sur moi. Tu m’as forcée à m’ouvrir à toi, à ôter toutes mes protections. J’ai été assez stupide pour te donner du pouvoir sur moi. Et tu m’as laissée tomber.
Cristiano défit son nœud de cravate et ouvrit un bouton de sa chemise, comme s’il se sentait étranglé.
— Je dirige une multinationale. Mes responsabilités sont écrasantes. Ce jour-là…
— Cristiano, coupa-t-elle, tu es surtout un homme qui fait passer sa femme après ses intérêts. Tu veux savoir ce qui me déprime le plus ? C’est qu’aujourd’hui encore tu sois incapable de reconnaître avoir pris une mauvaise décision. Tu te crois incapable de la moindre erreur. Eh bien, moi je vais te le dire : ce jour-là tu as pris une mauvaise décision.
Lauren rejeta sa tête en arrière ; ses cheveux se dénouèrent sur ses épaules. Elle s’apprêtait à prononcer les paroles qui mettraient un terme définitif à leur relation :
— Je te hais presque autant pour cela que pour m’avoir contrainte à avoir besoin de toi. Tu es un monstre insensible et arrogant. Je ne veux plus de toi dans ma vie.
— Un monstre ? Vraiment, un monstre ?
Lauren nota qu’il ne lui reprochait pas de le taxer d’arrogance ni d’insensibilité…
— Tu mets la pression pour obtenir ce que tu veux. Il y a deux ans, rien ne comptait davantage que ton contrat aux Caraïbes, alors tu t’es dit que mes crampes allaient passer, que je me débrouillerais seule. Et tu t’es justifié en me rappelant combien de personnes comptaient sur toi. La vérité, c’est que tu penses que personne ne peut faire ton travail aussi bien que toi. Et que tu adores le parfum de la victoire. Je te respecterais si tu avais l’honnêteté de l’admettre. Mais tu préfères te dire que tout est ma faute ; ça t’arrange.
Jamais Lauren ne s’était montrée si franche envers son mari. C’était bien de la stupéfaction qu’elle lisait sur son visage.
— Je viens de reconnaître mon erreur. Mais tu t’es débrouillée pour changer de sujet et parler du bébé que tu as perdu.
Que nous avons perdu, songea-t-elle. Et, si Cristiano avait de nouveau, et de nouveau à demi-mot, reconnu avoir fait le mauvais choix, il n’en était pas plus affecté que d’habitude.
— Tu es fier de savoir exprimer tes sentiments, Cristiano, mais tu te moques de ceux des autres, sauf s’ils correspondent aux tiens. Tu ne veux connaître les miens que pour me prouver que j’ai tort, me faire changer d’avis, me dicter mes pensées. Je hais ton côté macho et primitif.
Cristiano avait une lueur assassine dans les yeux.
— Il n’en a pas toujours été ainsi…
Lauren se sentit subitement envahie par une vague de chaleur sensuelle qui la terrifia.
— C’était il y a bien longtemps.
— Tu crois ?
Sans lui laisser le temps de répliquer, il la saisit par les aisselles et la remit debout. Prise au dépourvu, Lauren bascula contre lui et fut obligée de poser une main contre son torse. A travers la soie de sa chemise, elle sentit ses muscles vibrer de colère. Il la dominait, menaçant ; elle était comme en transe. La chaleur était suffocante, mais Lauren ne savait s’il fallait l’attribuer au climat ou à la passion qui déferlait sur elle.
Loin de lui, elle savait garder la tête froide ; dans ses bras, c’était impossible.
Deux années passées à nier l’évidence l’avaient affaiblie : au lieu de le repousser, elle s’agrippa à sa chemise. Impuissante, éperdue, elle vit Cristiano pencher la tête. Elle était prête à recevoir son baiser — elle en avait tant besoin…
Le choc n’en fut que plus brutal lorsqu’il la relâcha.
— Tu as raison, dit-il en se reculant, comme si son contact le dégoûtait, parler est inutile. Rien ne peut justifier que tu sois partie. Tu te crois dure et indépendante ? Tu n’es qu’une lâche qui préfère fuir que se battre.
Alors, se détournant vivement, Lauren lui donna raison et s’enfuit. Pieds nus, le cœur à vif, elle courut vers la villa Aphrodite, tandis que dans sa tête résonnaient encore les coups de poignard de Cristiano : « lâche, lâche »…  Elle ne ralentit pas, quitte à avoir les poumons en feu. Arrivée à la villa, elle était près d’étouffer.
Elle s’arrêta à la porte, le corps plié en deux, et comprit la gravité de sa situation. Elle avait besoin de son inhalateur, tout de suite, sans quoi la crise surgirait. Sur la plage, elle se croyait menacée par ses sentiments envers Cristiano ; à présent, elle redoutait de manquer d’air. Ses bronches la brûlaient, elle avait de plus en plus de mal à respirer. Les mains tremblantes, elle voulut saisir son sac. Elle s’aperçut alors qu’elle l’avait laissé sur la plage.
*  *  *
Lauren se maudit de sa précipitation. Elle aurait dû se servir de son inhalateur au lieu de se disputer avec Cristiano. Elle suffoquait. Respirer devenait réellement pénible et l’absence de son inhalateur la terrifiait au moins autant que d’avoir à affronter cette crise toute seule.
Elle pénétra dans la villa et s’écroula contre un mur. Elle s’ingéniait à inspirer et respirer calmement, mais, sa poitrine toujours plus comprimée, elle perçut le sifflement annonciateur d’une crise.
Tout à coup, la porte s’ouvrit avec fracas.
— Ça, pour courir, tu es forte, mais maintenant nous…
Cristiano s’interrompit en la découvrant recroquevillée au sol ; il se précipita vers elle.
— Lauren, lui dit-il en s’agenouillant, c’est ton asthme ?
Incapable de parler, elle ne put qu’acquiescer.
— Tu n’aurais pas dû courir ainsi ! Où est ton inhalateur ?
Il manifestait la même efficacité qui lui avait valu ses succès en affaires : l’heure n’était plus aux disputes.
—… sac… plage…
— Celui-ci ? demanda-t-il en montrant son petit sac argenté, qu’il avait dû récupérer sur le sable.
Pour toute réponse, Lauren eut comme un relâchement de tout son corps, qui traduisait son soulagement.
Cristiano récupéra l’inhalateur dans le sac.
— Tu n’aurais pas dû t’enfuir.
Ce n’est pas sa fuite qui avait déclenché cette crise, mais elle n’avait pas les moyens de le lui dire.
— Depuis quand ton asthme a-t-il empiré ? reprit Cristiano.
Depuis que son stress avait décuplé, songea Lauren. Depuis cette nuit de cauchemar à la clinique. Elle prit l’inhalateur et le glissa aussitôt entre ses lèvres. Sa respiration se fluidifiait ; la présence de Cristiano l’apaisait. Si fort. Si rassurant. D’ici à une minute, elle le renverrait mais, pour l’instant… Pour l’instant, ses mains posées sur ses épaules lui faisaient l’effet d’un baume.
— J’appelle un médecin.
Lauren fit non de la tête. Elle inspira une dernière fois avant de retirer l’inhalateur puis repoussa les mains de Cristiano. Puisqu’elle était sensible à ses lèvres sexy, c’est qu’elle n’était pas à l’article de la mort.
— Retourne t’amuser, lui dit-elle.
— Sì. Je n’ai qu’une idée en tête ce soir : danser !
Ce sarcasme se teintait d’inquiétude et d’exaspération.
— Je sais apprendre de mes erreurs, tesoro. Une fois déjà, je t’ai laissée alors que tu avais besoin de moi — sans connaître la gravité de la situation, à ma décharge.
— Tu ne sais vraiment pas demander pardon, hein ?…
— Ta crise d’asthme a au moins du bon : elle calme ta virulence. Quant à m’excuser, je n’en ai jamais été si près.
— C’est trop tard, ça ne changerait rien. Je te déteste.
Lauren ferma les yeux, non sans avoir aperçu une parcelle de peau bronzée et quelques boucles brunes dans l’encolure de la chemise de Cristiano.
Elle revit en pensées les courbes de ses muscles, son ventre plat, ses fesses fermes. C’était bien le seul client auquel elle n’était parvenue à faire faire aucun progrès et pour cause : il avait déjà tout !
— Non, tu ne me détestes pas, tesoro.
L’assurance avec laquelle il avait prononcé ces paroles aurait suffi à la faire enrager : elle haïssait cette façon qu’il avait de tenir pour naturels le respect et l’adulation que les gens manifestaient à son égard. Sa gorge se crispa encore, mais pas à cause de l’asthme. Elle réussit à se contenir.
— Vas-y, ou les gens vont jaser.
— Je ne relèverai même pas. Tu as encore besoin d’inhaler ?
Au passage, il lui effleura le bras — par hasard ou non, Lauren n’aurait su le dire.
— Dans un instant, peut-être… Si tu ne reparais pas à sa soirée, Dani va s’inquiéter.
— Si nous ne reparaissons pas ensemble, elle va se faire des idées. Crois-moi, elle sabrera le champagne.
— C’est bien ce qui m’inquiète. File.
— Sûrement pas : j’ai retenu la leçon.
L’ironie de la situation aurait pu la faire sourire, si elle en avait eu la force.
— L’autre fois, j’avais besoin de toi. Là, non. J’ai choisi de te quitter, ce n’est pas pour que tu viennes me tenir la main quand j’ai peur. D’ailleurs je n’ai pas peur.
— Bien sûr que non. Jamais tu ne t’avoueras vulnérable. Dis-moi, t’est-il déjà arrivé de te reposer sur quelqu’un ?
— Oui. Sur toi.
« Mais tu t’es dérobé », ajouta-t-elle silencieusement.
Cristiano entendit ces mots aussi bien que si Lauren les avait prononcés à voix haute. Sa mâchoire se crispa. Il s’assit à côté de Lauren.
La manche de sa veste frôlait son bras nu et elle ressentait le lien qui les unissait au plus profond de son âme. Elle n’avait pas prévu qu’il resterait.
— Je ne crois pas t’avoir invité à t’asseoir.
— Tu es la femme la plus exaspérante que je connaisse.
Lauren ne savait si elle devait en rire ou en pleurer.
— Quand j’avais besoin de toi, tu n’étais pas là ; maintenant que je voudrais que tu partes, je n’arrive pas à me défaire de toi : ça, oui, c’est exaspérant. Retourne auprès de ta conquête, Cristiano.
— Laquelle ? Je suis censé avoir un harem…
— Peu importe.
Elle sentait la chaleur qui émanait de son corps et se diffuser dans le sien. Il sentait si bon qu’elle en avait des frissons. Tous ses sens étaient en éveil. Il fallait absolument qu’elle mette un terme à cette situation périlleuse. Si seulement elle avait eu assez de souffle pour partir…
— Ton problème, c’est que, à tes yeux, toutes les femmes sont les mêmes, reprit-elle. Tu crois que nous pensons et ressentons toutes les mêmes choses.
— Pourquoi gâcher ton souffle à dire de telles bêtises ?
— Tu nous considères comme une sous-espèce.
Cette saillie le fit éclater de rire.
— C’est comme ça que tu comptes me provoquer ? Ça ne va vraiment pas fort, dis-moi…
— Je veux juste que tu me laisses.
— Sì, je sais. Mais je vais rester.
— Tu me stresses.
Il attendit un instant avant de lui demander pourquoi.
Les bruits de la nuit s’immisçaient dans le silence tendu entre eux comme un fil d’équilibriste : les grillons, les vagues sur le sable. Cela créait un romantisme malvenu.
— J’ai un million de raisons à te donner.
Lauren appuya ses mains par terre pour essayer de se relever — la tension était insupportable. Mais Cristiano posa ses mains sur les siennes.
— Cite-m’en une.
— Déjà, notre mariage est mort. Ensuite, tout doit toujours se passer selon ton bon vouloir.
Elle voulut se dégager, mais il la contraignit à rester assise.
— Lâche-moi. Mes jambes sont engourdies, j’ai besoin de marcher.
— Evidemment… surtout quand la conversation devient gênante pour toi.
Se relevant, il ajouta :
— Je veux bien t’autoriser à aller te coucher, cela dit.
Et, sans lui laisser l’occasion de répondre, il la prit dans ses bras pour la porter.
— Mais enfin, je peux marcher ! Pas la peine de jouer les machos : je t’ai dit que cela me laissait froide.
Son souffle redevenait court, mais ça n’était plus dû à l’asthme. Elle passa ses bras autour du cou de Cristiano en se jurant que c’était pour ne pas tomber. Rien de plus.
Une légère brise marine rafraîchissait la chambre lorsque Cristiano la déposa sur le lit. Puis, il ôta sa veste et la jeta nonchalamment sur le sofa. Il installa des coussins dans son dos pour la caler.
— Ça va mieux ?
La grimace par laquelle Lauren acquiesça ne le satisfit guère.
— Depuis quand ton asthme s’est-il aggravé ? Quand nous étions ensemble, je ne t’ai vue avoir qu’une seule crise : la fois où on t’avait raconté que mon pilote avait dû réaliser un atterrissage d’urgence.
Lauren préférait oublier ce souvenir atroce. De même qu’elle s’efforçait d’oublier tout ce qu’ils avaient vécu ensemble.
— Nous avions cet énorme projet à gérer pour la résidence. Je ne voulais pas me retrouver toute seule sur l’affaire.
Cristiano ne fut pas dupe de son mensonge.
— Essaierais-tu de me faire croire que tu t’inquiétais pour ta charge de travail et non pour moi ?
— Pour ça, il aurait fallu que je te voie davantage…
— Dis-moi, si je te laisse aussi indifférente, pourquoi avoir emporté deux inhalateurs avec toi ?
— J’en ai pris deux ?
Feignant la surprise, elle baissa les yeux pour ne pas se trahir. Ce qui ne l’empêcha pas de lire l’exaspération sur le visage de Cristiano.
— Un peu d’honnêteté au niveau des sentiments ne te ferait pas de mal, Lauren.
— Un peu de retenue te serait profitable. Mais bon, tu es sicilien…
— Et donc ?
Lauren fut soulagée de constater qu’elle savait encore l’irriter. Encore deux minutes et il partirait comme une furie en jurant en italien.
— Et donc c’est un handicap, dans la vie. Cette émotivité est inscrite dans ton ADN, tu n’y peux rien.
— Tout le monde n’est pas terrorisé par ses émotions…
Le voyant retirer ses boutons de manchette, Lauren se demanda pourquoi il ne refaisait pas plutôt son nœud de cravate pour rejoindre la fête.
— Eh bien, tesoro, tu ne dis plus rien ? Même pas une pique assassine pour que je m’en aille ? J’ai compris ton manège, tu sais…
Il remonta les manches de sa chemise. Lauren se rappela ce qu’elle avait ressenti dans ses bras. Aussitôt, elle détourna le regard pour chasser la sensation de besoin qui menaçait de la submerger.
— Reste ou pars, peu importe. Je n’ai pas besoin de toi.
— Pas besoin, peut-être, mais envie ?
Puis il ajouta, indiquant d’un geste l’inhalateur que Lauren serrait dans sa main :
— Ainsi, c’est le stress qui te provoque des crises. Intéressant. Tu n’étais pas stressée quand nous étions ensemble.
— Je te le répète, c’est parce qu’on ne se voyait guère. Je t’ai vu davantage ces dernières huit heures qu’au cours de notre mariage. Ce qui explique le stress.
— Toi aussi tu me stresses. Tu me rends fou.
La voix grave de Cristiano menaça de nouveau de la faire chavirer.
— Tu n’auras pas à me supporter bien longtemps.
— Au fait, nous devons voir les avocats demain matin.
— Je n’ai rien à leur dire. Fais comme tu veux, ça m’ira.
Cristiano s’assit à côté d’elle, faisant grincer le sommier.
— Si tu en as après moi, profites-en pour me saigner.
— Ça n’a jamais été une question d’argent, tu le sais.
— Je ne sais rien du tout : tu n’as jamais rien partagé avec moi. Notre relation reste un grand point d’interrogation.
Il parlait d’une voix lasse qui bouleversait Lauren davantage que sa colère ou ses sarcasmes. Elle ne le connaissait pas sous cet angle.
— Si tu avais été plus souvent près de moi, tu aurais eu des réponses.
Ce fameux jour, surtout, le jour fatidique où il avait été absent. Là, il aurait eu accès à ses sentiments. Mais elle n’avait eu à ses côtés que le personnel de la clinique…
— Ecoute, je vais rentrer demain par le premier vol : ton ex-femme n’a rien à faire au mariage de ta sœur.
— Tu n’es pas encore mon ex-femme, dit-il d’une voix douce mais ferme.
— Ça ne saurait tarder.
Lauren tâchait de maîtriser les tremblements de son corps. Se trouver si près de Cristiano la perturbait. Elle n’osait pas le regarder, n’osait bouger de crainte de l’effleurer. Elle restait donc immobile et crispée.
— Tu as l’air de mieux respirer.
— Voilà. Retourne donc à la fête tranquille.
Le regard qu’il lui adressa valait tous les avertissements.
— Je vais dormir sur le sofa du salon. Laisse la porte ouverte. Et, en cas de besoin, tu m’appelles.
Lauren eut soudain une boule dans la gorge. Elle ne voulait pas qu’il se comporte en gentleman. C’était trop tard. Et elle ne voulait pas sentir sa présence, là, tout près, dans le salon…
— Rien ne t’oblige à faire cela. Si tu ne retournes pas à la soirée, tu devrais aller répondre aux milliers de messages importants qui t’attendent dans ton ordinateur.
— Tu m’autorises à me montrer insensible, c’est ça ?
Lauren se garda de lui avouer que toute autre attitude ne ferait qu’embrouiller ses sentiments. Or, elle tenait à conserver des idées claires.
— Si jouer les chiens de garde t’aide à te sentir mieux, au moins, laisse-moi le sofa.
— Pourquoi ? J’arrive à dormir n’importe où.
Elle ne l’ignorait pas. Lors de certaines négociations, il lui était arrivé de rester dormir au bureau pour éviter de la réveiller en rentrant en pleine nuit.
— Comme tu voudras, conclut-elle.
Mais, lorsque Cristiano voulut éteindre la lampe de chevet, elle l’arrêta.
— Laisse allumé.
Elle détestait l’obscurité, ce qu’elle n’avait jamais avoué à son mari. Seule, elle dormait toujours avec la lumière. Ce n’est qu’avec Cristiano qu’elle s’était sentie en sécurité la nuit.
Il l’observait, semblant lire en elle.
— Je reste encore un peu, annonça-t-il. Le temps d’être sûr que tu n’as pas besoin d’un médecin.
Tandis qu’il retirait ses chaussures et s’asseyait à côté d’elle, Lauren avait envie de lui demander pourquoi il agissait ainsi ; pourquoi il restait auprès d’elle alors qu’ils n’étaient plus ensemble, alors que leur mariage était mort et enterré.
Ils restèrent là sans rien dire, proches mais sans contact. Lauren sentait sa respiration se calmer, la panique la quitter ; elle n’en fut que plus sensible à la présence de Cristiano. Le lien qui les unissait, cette alchimie dangereuse et indéfinissable, qui aurait dû s’éteindre avec ses rêves de couple, se réveilla. Lentement, Lauren tourna la tête. Ils échangèrent un regard intense. Ni l’un ni l’autre n’osa détourner les yeux.
L’évidence de ce moment était aussi douce et violente que le désir qui transperça Lauren.
D’un geste tendre, Cristiano lui caressa la joue et passa son pouce sur sa lèvre inférieure. Il pencha la tête doucement, comme s’il hésitait encore. Leurs lèvres se frôlèrent. Délicieux prélude. Lauren aurait dû tout arrêter là, mais elle en fut incapable. Elle voulait davantage. Cristiano resta quelques secondes immobile devant son visage, puis il lui offrit le plus fougueux des baisers. Lauren voulut se contenir, éviter de se laisser entraîner, mais ce baiser était trop fort pour elle. En même temps qu’il jouait avec sa langue, Cristiano lui passait les mains dans les cheveux. C’était presque aussi puissant qu’une drogue.
Puis, Cristiano interrompit leur baiser, le visage marqué par le regret.
— No, fit-il, en écho aux sentiments de Lauren.
— Non, répéta-t-elle.
Elle aussi était émue. Mais elle n’avait pas cherché à séduire Cristiano. Elle ne voulait pas le récupérer.
Son avenir, elle l’envisageait sans lui ; et pourtant elle se retrouvait déboussolée. Elle avait beau se maudire pour ce moment de faiblesse, elle n’en demeurait pas moins excitée de voir qu’il avait succombé à la tentation — elle tenait à ce que leurs retrouvailles soient difficiles pour lui aussi. Mais ce baiser lui compliquait sérieusement la tâche car elle ne voulait pas qu’il la désire ni ne voulait le désirer.
D’un bond, Cristiano se leva.
— Je vais prendre le sofa. Appelle si tu as besoin d’un médecin.
Sur ce, et sans même lui adresser un regard, il sortit de la chambre, laissant Lauren chavirée de douleur et d’excitation.
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— Tu m’écoutes, oui ou non ? demanda Carlo.
Cristiano sursauta, surpris de constater qu’il n’avait rien entendu de ce que lui avait dit son avocat.
Il avait quitté la villa Aphrodite à l’aube pour tenter d’apaiser ses tensions en allant courir un peu. Puis, après quelques longueurs de bassin, il était allé consulter ses courriels. Mais rien n’avait pu chasser Lauren de ses pensées.
Il avait voulu la considérer comme une traîtresse qui avait foulé aux pieds leurs vœux, mais n’avait pu la voir que comme une jeune femme vulnérable, ravagée par le stress. Habitué au quotidien à gérer toutes sortes d’urgences, il avait été désagréablement surpris par la panique qu’avait suscitée en lui la crise d’asthme de Lauren. Il avait été à deux doigts d’appeler tous les médecins de l’île.
Tous, sauf l’incapable qui l’avait assuré que des crampes abdominales n’avaient rien d’extraordinaire et que sa femme ne perdrait pas son bébé. La colère qui l’avait envahi en repensant à cet épisode n’était rien comparée à la culpabilité qui le rongeait. Il savait à présent quels dégâts il avait causés en faisant passer son travail avant sa femme. Avoir sous-estimé la gravité de la situation ne l’excusait en rien ; pas plus que le fait de s’être fié à un incompétent.
Toute la nuit, son esprit avait retourné des questions en tous sens. Depuis quand l’asthme de Lauren s’était-il aggravé ? Avait-elle eu des crises depuis leur séparation ? Elle en souffrait depuis l’enfance, c’est une des premières choses qu’elle lui avait dites. Il savait aussi que c’était le stress qui les lui déclenchait. A en juger par l’épisode de la veille, elle devait être terriblement angoissée…
Dès leurs retrouvailles, il avait flirté avec l’explosion. Leur relation était morte. Depuis deux ans. Pourtant, en revoyant Lauren, il n’avait eu qu’une pensée en tête : « c’est ma femme ».
Avant de la connaître, il croyait être un homme moderne — un Sicilien moderne. Depuis vingt-quatre heures, il n’en était plus si sûr, ramené au statut d’homme préhistorique par une jalousie insidieuse. Son poison se distillait en lui, contaminait ses moindres pensées. Il ne voulait pas qu’elle le quitte, qu’elle le raye de sa vie.
Carlo s’éclaircit la gorge et lui remit un dossier.
— Je t’ai envoyé un document par courriel. Comme vous n’êtes pas mariés sous le régime de la séparation de biens et n’avez pas signé de contrat, en théorie, tu cours un risque.
— L’argent, je m’en moque.
— Tu as de la chance, annonça Carlo en tirant de nouveaux documents de son attaché-case, parce qu’apparemment elle aussi. Son avocate nous fait dire que Lauren ne réclame rien. Elle désire juste que la procédure soit accélérée.
Cristiano retint un juron. La savoir prête à tout sacrifier pour le quitter ravivait ses instincts les plus bas. Le haïssait-elle donc à ce point ?
— Que lui as-tu répondu ?
— Qu’en Sicile un couple doit être séparé depuis trois ans avant de pouvoir divorcer. L’entrevue d’aujourd’hui n’est qu’une formalité. L’occasion de vous parler en face, puisque vous ne vous êtes pas vus depuis deux ans.
Cristiano avait beau se masser les tempes, son mal de crâne persistait. Se parler ? A quel moment, pendant la tempête, s’étaient-ils parlé ? Il l’avait agonie de reproches, auxquels elle avait réagi en se retranchant derrières ses barrières protectrices. La veille, elle l’avait finalement accusé de l’avoir abandonnée alors qu’elle avait besoin de lui. Tout cela après l’avoir convaincue de s’ouvrir à lui, de lui faire confiance.
Il l’avait abandonnée, certes, mais à ses yeux cela n’autorisait pas Lauren à détruire leur mariage.
Des millions de femmes passaient leur vie à parler d’elles et de leurs sentiments — pourquoi avait-il fallu qu’il choisisse la seule qui s’y refuse ? Il savait que sa fausse couche l’avait ravagée ; pourtant, elle n’en parlait jamais.
Il avait peut-être commis la première erreur, mais Lauren n’avait pas manifesté la moindre volonté de lui pardonner, ni d’accepter ses tentatives de réconciliation. Elle avait méprisé fleurs et diamants, trop occupée à faire ses valises.
Cristiano fronça les sourcils : était-il réellement impardonnable ?
— Lauren nous a fait savoir qu’elle n’assistera pas à cette réunion car elle doit aider Dani, annonça Carlo avec tact. Je lui envoie les documents à signer dans la journée.
Ne pas interrompre la préparation d’un mariage à cause d’un divorce… L’ironie de la situation n’échappait pas à Cristiano. Il avait dit à son pilote de se tenir prêt à décoller pour la Sardaigne sitôt que lui-même pourrait s’éclipser. Mais, avant cela, il lui faudrait endurer le supplice que constituait le mariage de sa sœur. Un supplice auquel Lauren n’échapperait pas non plus. Il espérait qu’elle avait emporté assez d’inhalateurs pour gérer tout le stress qui l’attendait.
Il se tourna vers Carlo, l’air moins maître de lui-même qu’il l’aurait souhaité.
— Fais le nécessaire, dit-il. Je dois retourner jouer les M. Loyal.
— J’ai vu les fleurs et les poneys blancs… Il ne manque plus que les licornes. Du Daniela tout craché !
— Ma sœur adore les contes de fées.
Contrairement à Lauren, songea-t-il. Elle n’y croyait pas. Il se rappelait que, lorsqu’ils vivaient ensemble, elle avait besoin de le toucher pour s’assurer que leur bonheur était réel. Durant une brève période, il avait eu l’impression de n’avoir jamais vu de femme plus heureuse. Il était fier d’avoir su gagner sa confiance. Puis, il y avait eu la catastrophe. Pour Lauren, le conte de fées avait tourné court.
*  *  *
— Elle est faite pour toi, affirma Daniela en observant Lauren. Tu es magnifique.
Lauren sourit et dissimula sa peine derrière son entrain.
— Magnifique, sûrement pas, mais merci quand même. Toi, en revanche, tu resplendis ! Et c’est toi que les gens vont regarder !
Elle n’avait aucune envie de porter ce fourreau de soie vert pâle, ni de tenir ce petit bouquet de gerberas jaune vif. Rien de cela ne s’accordait à son humeur. Pire, cela lui rappelait sa noce. Une journée qu’elle souhaitait oublier.
Cristiano et elle avaient uni leurs destinées dans la petite chapelle privée des Ferrara. Un mariage coup de tête, un tourbillon de bonheur. Dani, elle, avait préféré une cérémonie sur la plage, avec en guise d’invités la moitié de la population de l’île. Au moins, Lauren n’aurait pas à subir l’épreuve de revivre son mariage à l’identique. La nostalgie n’aurait pas sa place. Ce serait juste un mauvais moment à passer avant de pouvoir rentrer chez elle.
Dieu merci, Cristiano s’était éclipsé avant son réveil, ils n’avaient pas eu à se parler. Elle redoutait leurs retrouvailles. Il semblait en effet déterminé à remuer le passé.
Quant à ce baiser… Il ne changeait rien, avait-elle décrété. Un baiser, ça n’est pas de l’amour.
Elle ajusta le voile de Dani d’une main tremblotante.
— Tu es prête ? lui demanda-t-elle pour donner le change.
— Oh oui. Et toi ?
« Sûrement pas, se dit Lauren, tout en souriant. Mais finissons-en, que je puisse rentrer chez moi. »
— Tout à fait, répondit-elle. On peut y aller.
Son avion décollait le lendemain. Il ne lui restait à endurer que le mariage, le dîner et une ultime nuit dans la villa. Elle allait se concentrer sur son amie, sans adresser le moindre regard à Cristiano. Pour se changer les idées, elle n’aurait qu’à penser à son travail, en particulier à cette nouvelle cliente, une dame atteinte de sérieux troubles de santé, pour qui elle avait dû établir un programme de fitness progressif, adapté à son rythme. C’était l’aspect de son métier qu’elle préférait : aider les gens à retrouver la forme. Améliorer leur quotidien. Leur montrer qu’ils pouvaient faire les bons choix.
Elle se dirigeait vers la porte, quand Dani lui saisit le bras.
— Attends, je veux voir la tête que fera Cristiano quand il te verra dans cette robe.
— Tu ne perds jamais espoir, toi !
— Pas si c’est important. Je sais que tu l’aimes encore.
Ces mots firent à Lauren l’effet d’un électrochoc. Elle se ressaisit. Non, elle n’aimait plus Cristiano. Son petit moment de faiblesse de la veille ne signifiait rien.
— Allez, lança-t-elle à Daniela, dépêche-toi ! Sinon tu vas être en retard à ton propre mariage.
— Ne change pas de sujet.
— Et toi, ne fais pas attendre le futur marié.
Sitôt sur la terrasse, Lauren se félicita que son amie ait voulu un mariage flamboyant. Le sien avait été l’échange de vœux de deux amants en présence d’un cercle d’intimes. Aujourd’hui, plus de deux cents invités étaient réunis.
Elle s’arrêta pour arranger les plis de la robe de Dani, et constata que ses mains ne tremblaient plus. Elle ne vit pas la réaction de Cristiano quand il découvrit sa robe tant elle avait d’autres préoccupations à cet instant.
Le premier moment de tension survint quand Lauren se retrouva face à sa belle-mère.
— Vous êtes revenue…, lui dit cette dernière.
Le soleil de Sicile ne parvint pas à tiédir cet accueil. Lauren savait ce qui lui était reproché. Aux yeux de la mamma, elle était la dégénérée qui n’avait su remplir le premier devoir d’une épouse sicilienne : accepter les écarts de conduite de son mari.
— Seulement pour le mariage. Ensuite je repars.
A cet instant, le quatuor à cordes se mit à jouer la marche nuptiale. Soulagée d’éviter une conversation gênante, Lauren se concentra sur son rôle de demoiselle d’honneur. Certes, on la regardait, mais elle n’avait d’yeux que pour son amie.
Elle eut une boule dans la gorge lorsque Dani prononça ses vœux et prit la main de Raimondo. Elle se revit faisant de même avec Cristiano, moment de bonheur intense mêlé d’une pointe d’incrédulité. Elle avait même demandé au prêtre si elle ne rêvait pas. Cristiano avait relevé son voile, pris son visage entre ses mains et lui avait donné un baiser torride qui valait toutes les confirmations.
Cette faculté qu’il avait de lire dans ses pensées ajoutée à l’envie qu’elle avait eue de surmonter ses blocages émotionnels avaient donné à leur relation toute sa profondeur. Cristiano était le premier homme à qui elle avait ouvert son cœur. Le seul… La chute n’en avait été que plus dure.
Une sensation de malaise l’envahit, dont elle ne savait s’il fallait l’attribuer à la chaleur ou à sa tristesse. Santo la dévisageait ; elle se rendit alors compte qu’elle pleurait. Comment elle avait-elle pu se laisser aller ainsi ? L’expression de Santo passa de la colère à l’incompréhension. Lauren l’ignora et se tourna vers Dani. Pourvu que Cristiano n’ait pas remarqué cette faiblesse. Si on l’interrogeait, elle prétendrait avoir eu une poussière dans l’œil.
Furieuse contre elle-même, elle braqua son regard droit devant elle. Elle n’avait jamais été une pleureuse. Alors pourquoi était-elle au bord des larmes depuis son retour ? Cela venait peut-être de sa robe. Pour ce séjour, elle n’avait emporté que des tenues pratiques, et voilà qu’elle se retrouvait dans une robe de conte de fées, dans un cadre qui respirait l’amour — ce sentiment qu’elle cherchait à effacer de son cerveau.
La boule dans sa gorge grossissait encore. Lauren demeura immobile, respirant difficilement tandis que son amie échangeait les alliances avec un homme qu’elle vénérait. Elle aurait voulu ne pas entendre l’échange des vœux, d’autant qu’elle sentait près d’elle la silhouette imposante et dominatrice de Cristiano. Souffrait-il, lui aussi ?
Ses paroles lui revinrent à la mémoire : « Quand nous étions dans la petite chapelle qui appartient à ma famille depuis des générations, je t’ai fait une promesse : pour le meilleur et pour le pire, dans la maladie comme dans la santé. Tu m’as promis les mêmes choses. »
Chacun des mots prononcés alors restait gravé dans son cœur. Submergée par l’affliction, Lauren se raccrocha à son bouquet pour refréner ses sentiments. Elle aurait voulu accélérer la cérémonie. Ou trouver une occupation ordinaire, sans aucune connotation romantique, de façon à reprendre son self-control : consulter ses messages, aller courir, soulever de la fonte.
Elle décida de porter son attention sur les jardins qui entouraient la cour. L’air était empli de senteurs de jasmin, et elle aperçut même quelques bougainvillées qui apportaient une touche de rose à l’ensemble. Quel mariage de rêve…
Incapable de se maîtriser, elle adressa finalement, malgré ses résolutions, un coup d’œil à Cristiano. Leurs regards se croisèrent. Elle aurait voulu détourner le sien mais ne le fit pas. Lui non plus. Ne le pouvait-il pas ? Ne le voulait-il pas ? Il la fixait comme pour lire en elle, tandis que les époux se juraient un amour éternel. « Nous avons vécu cela, semblait-il dire. Nous avions cela et tu l’as détruit. » Certes, elle était partie, mais leur mariage, c’est bien Cristiano qui l’avait détruit.
C’en était trop. Elle se retourna vers Dani. Tandis que les mariés s’embrassaient, Lauren constata qu’elle avait la chair de poule, un léger tressaillement qui se changea en vrai frisson. Elle se sentait nauséeuse, tout son sang semblait avoir quitté son visage.
*  *  *
Le reste de la cérémonie fut une torture, qu’elle endura de façon presque inconsciente. Elle ne pensait qu’à se contrôler. Elle prêta à peine attention au bonheur de Dani enlaçant son nouvel époux, aux soupirs de l’assistance ou au froid qui la gagnait.
Elle parvint malgré tout à sourire, à faire bonne figure sur la kyrielle de photographies qui furent prises, à dire les paroles attendues. Sans perdre de vue que Cristiano veillait au grain, s’assurait que sa sœur profite à fond de ce jour à nul autre pareil. Etouffait-il sa propre douleur à force de volonté ?
Constatant que tout le monde n’avait d’yeux que pour le nouveau couple, Lauren tourna lentement la tête vers son mari, occupé auprès des demoiselles d’honneur. Elle en profita pour l’observer à loisir. Une toute dernière fois. Après ce jour, elle ne le reverrait plus jamais.
Elle fit le plein d’images, s’attardant sur ses longs cils, sa mâchoire puissante, la courbe de ses lèvres. Le désir la déchirait de l’intérieur — cela n’avait pas de sens. Car au fond elle savait que, même si Cristiano était revenu auprès d’elle le terrible jour du drame, cela n’aurait rien changé : ils n’étaient tout simplement pas faits pour vivre ensemble. Une relation durable reposait sur davantage qu’une simple alchimie torride.
Sans crier gare, Cristiano tourna la tête et surprit son regard posé sur lui. Il fronça les sourcils, comme s’il lisait quelque chose de déplaisant sur son visage. Ses larges épaules se raidirent. Hypnotisée par ses yeux inquisiteurs, Lauren avait cessé de respirer.
A cet instant précis, une des petites cousines de Cristiano, intimidée par l’ampleur de la fête, vint chercher refuge auprès de lui. Il la prit aussitôt dans ses bras et sut d’instinct la rassurer — la fillette enfouit sa tête au creux de son épaule, tandis qu’il caressait ses boucles bondes d’une main tendre. Il lui murmurait certainement à l’oreille des paroles réconfortantes.
Lauren prit cela comme un camouflet : cette attitude à la fois protectrice et masculine rompit le charme nostalgique dans lequel elle baignait jusque-là. Cristiano se présentait sous son meilleur aspect, entouré de tous ceux qui dépendaient de lui. Cela ne lui rappelait que plus cruellement que la seule fois où elle avait eu besoin de lui il n’avait pas répondu présent.
Sentant qu’elle ne parviendrait plus à se maîtriser longtemps, Lauren s’éclipsa discrètement. Elle arriverait peut-être à regagner la villa Aphrodite sans se faire remarquer. Elle sortirait de la vie de Cristiano en douceur. Ensuite elle bouclerait sa valise et partirait pour l’aéroport, où elle prendrait le premier vol, qu’importe la destination.
— Que t’arrive-t-il, Lauren ? demanda Santo, qui s’était dressé devant elle.
— J’ai besoin d’être seule.
D’une main décidée, il lui releva le menton.
— Pourquoi pleures-tu ?
— J’ai regardé le soleil en face, c’est tout.
— Tu t’en vas ?
Lauren soupira. A quoi bon mentir maintenant ?
— C’était une folie de venir. Il y a un temps pour le mariage et un temps pour le divorce.
— Je t’observais quand Dani a prononcé ses vœux. Tu souffrais le martyre, c’était flagrant.
Comme il avait raison, se dit Lauren en baissant les yeux.
— Un mariage qui meurt, c’est toujours triste.
— Tu ne m’avais pas l’air de porter le deuil du tien.
— J’étais bouleversée, je te le concède, avoua Lauren, agacée par l’insistance de son beau-frère. Ai-je souffert de les voir échanger leurs vœux ? Oui. Cela ne change rien à l’échec de mon mariage avec Cristiano.
— Tu l’aimes encore, ça saute aux yeux.
— Ne dis pas cela, c’est faux ! C’est… tu… je ne l’aime plus.
Lauren serra les dents. Elle ne voulait plus l’aimer. Elle ne pouvait plus l’aimer.
— Je t’ai vue t’échiner à ne pas regarder Cristiano durant le mariage. Que craignais-tu, qu’il lise tes sentiments sur ton visage ? Il y a toujours eu ce lien entre vous, n’est-ce pas ? Cette faculté de lire dans les pensées de l’autre. Cristiano me disait que moi aussi je trouverais un jour une femme avec qui j’aurais ce lien particulier.
— Mêle-toi de tes affaires, Santo. Et laisse-moi me débrouiller avec les miennes.
A bout de force et de nerfs, elle voulut s’en aller ; il la retint.
— En quittant mon frère, tu as failli l’anéantir. Je l’ai vu souffrir au quotidien. Il était comme un poisson hors de l’eau. Sans toi, il n’arrivait plus à respirer.
Lauren non plus n’y arrivait plus : sa poitrine était comprimée, ses poumons la brûlaient.
— Santo…
— Tu sais quoi ? Je ne croyais pas en l’amour avant de vous avoir vus ensemble.
Elle réussit à s’arracher à son emprise et prit la fuite.
Elle n’avait que quelques minutes pour rassembler ses affaires et quitter la villa. Quelques minutes pour en finir.
La nuit était tombée, le ciel luisait de mille étoiles. L’heure était propice au romantisme et aux serments éternels.
Mais pas pour Lauren.
Pour elle, l’heure était au départ.
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Cristiano suivit à distance l’échange entre sa femme et son frère. La petite cousine qu’il tenait dans ses bras lui posa une question à laquelle il répondit machinalement, avant de l’encourager à aller s’amuser avec les autres enfants. Lui ne pensait plus qu’à Lauren.
Au cours de la cérémonie, il avait mis un point d’honneur à l’ignorer, pour ne pas laisser sa vie privée polluer le mariage de sa sœur. Mais, lorsque Santo lui avait fait un signe discret, il s’était tourné vers Lauren et avait reconnu sur son visage les mêmes tourments qui l’assaillaient. Lorsqu’ils étaient ensemble, il ne l’avait jamais vue pleurer ; or, c’étaient bien des larmes qu’il avait vues sur ses joues. Des larmes chez une femme aussi forte et dure, Cristiano en était resté pantois.
— Va la voir, lui conseilla Santo, qui venait de le rejoindre. Je sens qu’elle va bientôt s’enfuir.
— Elle est compliquée.
— Comme toutes les femmes. Moi je ne les comprends pas, mais je sais reconnaître une femme amoureuse. Lauren t’aime. Dépêche-toi. Je m’occupe de tout en attendant.
Cristiano revit le visage de Lauren lors des séances photo. Il y avait lu un sentiment de besoin et une tristesse intense qui la happait de l’intérieur.
Tout cela n’avait aucun sens…
Pourquoi stresser si elle n’avait plus de sentiments pour lui ? Pourquoi tant de tristesse si elle tenait tant à divorcer ?
Et soudain tout devint clair. Une seule raison pouvait expliquer tant de paradoxes dans la conduite de sa femme. Le choc fut tel que Cristiano vacilla. Lauren avait beau s’entêter à nier, il venait de comprendre qu’elle l’aimait toujours. Un amour qui la terrifiait. Un amour qu’elle préférait fuir. Et, si elle refusait de lui pardonner, c’est qu’elle avait peur des conséquences, peur de lui faire de nouveau confiance.
Il entendit les premières notes de musique, les premiers rires ; bientôt, les invités allaient danser. D’un pas décidé, il prit le chemin de la villa Aphrodite.
*  *  *
Mû par une colère dirigée contre lui-même autant que contre sa femme, Cristiano claqua violemment la porte derrière lui. Lauren sortit aussitôt de la chambre, les yeux écarquillés.
Repérant la petite valise qu’elle avait déposée au pied du lit, il comprit qu’il était arrivé à temps. Santo avait raison : quelques minutes de plus et Lauren aurait été partie.
Il alla se planter devant elle puis la plaqua contre le mur et l’emprisonna entre ses bras. L’intensité de la rage qui montait en lui était telle que Lauren devait la lire sur son visage.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Elle cherchait à lui échapper, mais il était trop fort.
— Tu n’iras nulle part tant que tu n’auras pas avoué tes sentiments.
— Mes sentiments ? J’éprouve de la lassitude, à force d’être près de toi.
— Tu mens. Tu as envie autant que moi de ceci…
Il approcha ses lèvres de la bouche de Lauren. Sa colère, son désespoir, toutes ses émotions se traduisirent dans ce baiser. Il l’embrassa comme s’il le faisait pour la première et la dernière fois, comme si c’était une question de vie ou de mort. La bouche de Lauren était douce, chaude ; son goût agit comme une drogue sur le cerveau et les sens de Cristiano.
Il s’aperçut à peine qu’elle avait cessé de marteler son torse. Elle s’agrippait à lui. Le feu prenait entre eux. Cristiano en perdait la raison, rendu fou par la tentation. Sans hésiter ni réfléchir, il prit Lauren dans ses bras et la conduisit jusqu’au grand lit, qui donnait sur la piscine privative et, au-delà, sur la plage. Ils n’auraient pu rêver décor plus idyllique, mais il n’y prêta guère attention, et Lauren non plus apparemment : ils étaient accaparés l’un par l’autre.
Cristiano retira son pantalon, Lauren sa robe, puis il la coucha sur le dos. Un lacis de dentelle dissimulait encore sa nudité : il arracha la frêle barrière pour mieux s’enivrer du corps de sa femme. Cette fois, elle ne cachait plus rien… Il s’allongea sur elle, prêt à étouffer sous son poids les réticences de Lauren, mais celle-ci passa les bras autour de son cou et tendit son visage au moment où Cristiano approchait sa bouche. Il l’embrassa furieusement, une main posée sur sa joue, l’autre pressée contre son sein. Elle enfonça ses doigts dans sa chevelure.
Ils s’abandonnèrent à leurs sensations dans un échange fougueux, presque sauvage. L’espace d’un instant, Cristiano hésita : Lauren se débattait-elle ou l’encourageait-elle à aller plus loin ? Il lui mordilla l’épaule tandis qu’elle lui griffait le dos, dans un geste de désir. Il l’entendit haleter quand il glissa une main entre ses cuisses. Ses doigts s’immiscèrent en elle, et il la sentit vibrer. Ses réactions confirmèrent ses soupçons : elle était folle de lui, comme lui était fou d’elle. Au cœur de l’intimité, elle ne pouvait plus rien lui cacher.
Cristiano sut alors qu’il ne pouvait plus se voiler la face : il ne voulait pas divorcer. Il voulait conserver son épouse jusqu’à ce que la mort l’en sépare.
Il se laissa glisser le long du ventre de Lauren et redécouvrit du bout des lèvres ses brûlants secrets. Sa langue décrivait des cercles et, sous ses doigts, il sentait se tendre son corps si féminin et si désirable. Il entendit Lauren murmurer son nom entre deux soupirs. Elle s’abandonnait à lui…
Cristiano se considérait comme doté d’un self-control parfait, mais il dut se rendre à l’évidence : il ne contrôlait plus rien. Il conduisit Lauren aux frontières du plaisir à plusieurs reprises puis, lorsqu’elle fut ivre de caresses, il la pénétra avec force.
Elle lui appartenait.
Elle lui avait toujours appartenu.
Il ferma les yeux. Sentant l’intimité de sa femme se raidir autour de lui, il goûta l’intensité parfaite de leur relation — entre eux, cela ne s’était jamais limité au sexe ; leur union dépassait la dimension physique. Perdu dans l’instant, Cristiano allait et venait en Lauren, chacun de ses mouvements affolant un peu plus celle-ci. Il la possédait entièrement, la faisait gémir et pleurer de plaisir. Puis, tel un orage éclatant sur eux, une force destructrice vint à bout de leurs différences et les noya dans un déluge de plaisir.
Il voulut s’arracher aux griffes de la passion, mais il était affaibli par ce qu’ils venaient de vivre, impuissant à faire cesser les larmes qui coulaient sur les joues de Lauren tandis qu’elle murmurait contre sa bouche des paroles incompréhensibles.
— Je ne peux plus…, finit-il par percevoir.
L’émotion le saisit au cœur, sa gorge se noua. Un juron aux lèvres, il enserra Lauren dans un geste de possession. Il comprit qu’il avait besoin de retrouver l’intimité absolue de leur couple. Retrouver tout ce qu’ils avaient perdu.
Son poitrail était humide de larmes. Deux ans plus tôt, il aurait ri si on lui avait dit qu’il se réjouirait de voir sa femme pleurer. Et pourtant… Il était si rare que Lauren exprime ses émotions et ces pleurs ne faisaient que traduire ses sentiments ; Cristiano savait qu’il devait en profiter pour aborder le sujet sensible.
Il lui caressa les cheveux et sécha ses larmes. Elle avait la respiration saccadée, mais rien qui annonçât une crise d’asthme. Elle avait les yeux rougis, la bouche gonflée par les baisers et le plaisir. Il ne devait pas lui laisser le temps de reconstruire ses barrières de protection. Toujours en elle, toujours en érection — décidément, elle lui faisait toujours un sacré effet… — il ficha son regard dans le sien.
— Tu es sûre que tu ne m’aimes plus ? lui demanda-t-il.
*  *  *
En état de choc, ravagée par le torrent d’émotions et de sensualité qui venait de la submerger, épuisée physiquement et émotionnellement, Lauren aurait voulu dormir. Mais Cristiano attendait une réponse. Elle essaya de se dégager, mais leurs deux corps étaient encastrés l’un dans l’autre.
— Ne bouge pas ! lui ordonna-t-il.
— Alors c’est toi qui vas bouger.
— Pas tant que tu n’auras pas reconnu tes sentiments.
Sa voix était ferme, déterminée, mais Lauren n’avait aucunement l’intention de lui dire ce qu’il voulait entendre.
— Tu m’écrases. Tu m’empêches de respirer, dit-elle, notant combien le lien qui les unissait était à la fois tendre et terrifiant.
Cristiano posa une main sur ses hanches.
— Je t’ai dit de ne plus bouger !
— J’ai besoin d’air frais.
— Tu es lâche.
Lauren tiqua. Elle avait survécu à une enfance qui en aurait anéanti plus d’une. Elle en avait tiré une leçon : dans la vie, tout est affaire de choix. Elle s’était toujours appliquée à faire les meilleurs possibles. Non, elle n’était pas lâche, elle était forte. Mais alors que faisait-elle dans le lit de Cristiano ?
Le mauvais choix, se dit-elle. Mais il ne lui avait guère laissé le temps de réagir.
— Tu es très attirant, aucune femme ne me contredira. C’était purement sexuel.
— J’ai remarqué, dit-il, un sourire de satisfaction aux lèvres. Tu as aimé ?
— Je me sens surtout bête.
Elle avait beau ne pas prononcer les mots qu’il attendait, Cristiano ne perdait pas le sourire.
— Tu ne dis pas la vérité, tesoro. Tu es toujours amoureuse de moi.
— Ce que tu peux être arrogant ! Le monde entier ne tourne pas autour de toi.
— Mais le tiens, si. Avoue-le.
A sa voix, Lauren sentait qu’il était aussi affecté qu’elle par le lien physique qui les unissait.
— Pourquoi m’as-tu quitté ? Pourquoi avoir refusé le dialogue ?
— Tu es un salaud et un égoïste, je ne veux pas passer le reste de mes jours avec toi. Nous ne nous valons rien l’un pour l’autre.
— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue. Egoïste et salaud, je le suis peut-être, mais je t’aime.
A ces mots, elle fondit. Il avait toujours su la déstabiliser.
— Tu t’en remettras, lâcha-t-elle.
— Dis-moi, combien d’hommes te donnent autant de plaisir que moi, au lit ?
— Ton arrogance est stupéfiante !
— Mais je suis honnête. Et un tantinet possessif. D’ailleurs, ça ne me dérangerait pas que tu le sois aussi. Si je suis ici, c’est parce que j’ai envie de me battre pour sauver notre couple.
Il reprit dans sa main le menton de Lauren. Toute trace d’humour oubliée, il poursuivit :
— Dis-le-moi. Dis-moi je t’aime.
— Parce que nous venons de faire l’amour tout devrait être effacé ? C’était purement physique, Cristiano.
Il laissa échapper un juron, puis finit par la libérer.
— Tu me rends fou. Tu le sais, n’est-ce pas ?
— Je pourrais en dire autant de toi.
Elle voulait qu’il la laisse partir, mais à présent que c’était fait elle souffrait d’un sentiment de perte. Elle était sur le point de s’adresser à lui lorsqu’il se leva. La nudité ne le gênait pas, habitué qu’il était depuis l’enfance à être un objet d’admiration pour tous ceux qu’il croisait.
Les muscles de son torse ondulaient à chaque mouvement, et Lauren sentit son corps réagir à cette vision. Un nouveau rapport sexuel était inenvisageable après ce qu’ils venaient de vivre, mais elle se sentait malgré tout attirée par lui comme au premier jour.
— Pourquoi vous dramatisez toujours tout, vous, les femmes ?
Cette question la laissa estomaquée.
— Pardon ?
— J’ai commis une erreur : j’aurais dû être auprès de toi. Pourquoi cela devrait-il constituer un obstacle insurmontable entre nous ? C’était malheureux, mais ce n’est pas une raison pour tout gâcher.
Malheureux ? Ce mot fit sortir Lauren de sa torpeur. Sa faiblesse était passée, elle redevenait une femme dure.
— Au moins tu reconnais avoir pris une mauvaise décision. C’est un début.
— Si j’avais pu prévoir ta réaction, j’aurais agi autrement. Mais les négociations aux Caraïbes étaient à un point critique.
Lauren revit le médecin lui annoncer la mauvaise nouvelle à la clinique. Cristiano n’avait aucune idée de ce qu’elle avait enduré. Et elle ne lui en avait rien dit, car cela aurait été inutile.
— Donc, ta décision n’était mauvaise qu’à cause de ma réaction. Si j’avais agi en véritable épouse sicilienne, tu n’aurais pas eu de remords.
— Cet hôtel est notre plus gros succès. Si j’avais raté cette réunion, le contrat nous aurait filé sous le nez.
— C’est bien ça : le contrat était plus important que moi, et tu ne regrettes pas ta décision car elle s’est révélée payante.
— Tu déformes encore mes propos !
— Au contraire, tout est clair dans mon esprit.
— Ecoute… ce qui est fait est fait. A quoi bon regarder en arrière ?
— Ravie d’apprendre que cela ne t’a pas traumatisé. Je m’en voudrais que tu en aies perdu le sommeil.
Une lueur étrange traversa les yeux de Cristiano.
— Je dis simplement que ressasser le passé ne sert à rien. On ne pourra jamais le modifier.
— Certes, mais le passé peut indiquer à quoi l’avenir va ressembler. Sauf que tu es incapable d’apprendre de tes erreurs. Sans doute à cause de ton ego démesuré.
Galvanisée par cette dispute, Lauren se leva et se dirigea vers sa valise.
— Tu fais quoi, là ?
— Je m’en vais. J’allais le faire quand tu es venu jouer les amants fougueux.
— Je n’ai pas joué, rétorqua-t-il d’une voix tendue. J’ai seulement cherché à fendre ton armure.
— Cette armure, comme tu dis, me protège des gens comme toi.
— Je t’ai aimée. Je t’aime toujours. J’ai accepté l’engagement ultime. Mais cela ne signifiait apparemment rien pour toi. Et cela n’a pas changé.
— Tu ne m’as jamais aimée, Cristiano. Tu as aimé le défi que je représentais.
Elle ouvrit sa valise avant de poursuivre :
— Ce qui te plaisait, c’était que j’étais la seule femme à ne pas baver de désir sur ton passage, à rester froide devant ta fortune et ton statut. En tout cas, ça n’était pas de l’amour. Tu n’aimes que ton travail. Ton travail passe avant tout. Rien ne t’excite autant qu’un contrat.
— Je t’ai aimée, gronda-t-il entre ses dents, la mâchoire crispée. Mais cela te faisait peur. Ton problème, c’est que tu refuses d’avoir besoin de quiconque.
— Et ça te rend fou, je me trompe ? Tu es incapable de vivre une relation avec quelqu’un qui n’a pas besoin de toi. Je devrais devenir assistée pour que tu te sentes important. Tu as percé l’armure que j’avais passé ma vie à me construire. Et là-dessus tu m’as abandonnée, le cœur à vif. Je te hais pour cela.
Elle retira un T-shirt de sa valise.
— Pourquoi ne pas me l’avoir dit, au lieu de partir ? C’était lâche de ta part.
— C’était le seul moyen de survivre.
— En rentrant des Caraïbes, j’étais prêt à t’apporter tout mon soutien ; mais toi, tu refusais de me parler. Tes seules paroles ont été : « Je te quitte. »
Lauren ferma brièvement les paupières. A l’époque, elle n’avait pu trouver les mots pour exprimer sa douleur. Terrassée par des émotions trop puissantes, terrifiantes, elle avait vécu quelque temps en pilotage automatique.
— Il n’y avait rien à dire, conclut-elle en s’habillant.
Sa tenue de demoiselle d’honneur gisait au pied du lit. Lauren lui préféra le jean qu’elle avait fourré dans sa valise juste avant que Cristiano ne fasse irruption dans la chambre.
— Cette conversation est terminée, déclara-t-elle. J’ai un avion à prendre.
— Il devra partir avec une passagère en moins, affirma-t-il d’une voix qui aurait cloué sur place une femme moins déterminée qu’elle.
— Je vais prendre cet avion ; si tu t’avises de m’en empêcher, j’appellerai la police.
Cristiano retint un sourire narquois : Lauren ignorait que le chef de la police dînait régulièrement chez les Ferrara…
— La procédure de divorce se poursuit, ajouta-t-elle. J’ai vu Carlo ce matin et signé tout ce que tu voulais.
— Cela ne compte plus.
— Ah bon ?
Cristiano la regarda boutonner son jean, puis enfiler son T-shirt rouge. Il se demandait combien de fois il avait passé les doigts dans ses cheveux en l’embrassant.
— Le droit italien stipule qu’une séparation ne peut être valide si ce n’est pas une séparation physique. Le couple doit être séparé formellement depuis trois ans.
Son regard glissa des cheveux de Lauren à sa bouche, un regard délibéré pour lui rappeler ce qu’ils venaient de vivre.
Lauren mit un temps à saisir la portée de ses paroles. Venait-elle, à son insu, de remettre les compteurs à zéro ?
— Tu plaisantes ?
— Nous venons d’apporter la preuve que nous sommes incapables de rester séparés trois ans. Mais quand bien même, il n’est plus question que je consente au divorce.
— Avec l’influence que tu possèdes, tu pourrais arranger les choses, si tu le voulais.
— Mais je ne le veux pas.
— Oh que si ! Tu me hais ; tu ne me pardonnes pas de t’avoir quitté.
Cristiano comprit qu’elle s’ingéniait à attiser sa colère. Il se promit de ne pas tomber dans le piège.
— Et toi, tu ne me pardonnes pas d’avoir assisté à une dernière réunion au lieu de rentrer pour être auprès de toi. Nous avons tous deux commis des erreurs. Entre époux, ces problèmes, on les règle et on va de l’avant.
Lauren empoigna sa valise. Quelle suffisance, quelle arrogance ! Il croyait n’avoir qu’à claquer des doigts pour se faire obéir.
— Comment pourrions-nous aller de l’avant ? Tu ne sais même pas ce qui s’est passé ce jour-là. Ce que j’ai ressenti.
— Mais dis-le-moi, alors ! s’exclama-t-il. Ne garde plus toutes ces choses pour toi.
Lauren reposa violemment sa valise par terre.
— D’abord, il y a eu une douleur, dans le bas de mon ventre.
Elle s’étonna de parler d’une voix remarquablement calme en regard du sujet abordé — et bien qu’elle eût préféré qu’il ne le fût jamais.
— J’ai trouvé ça anormal. Je t’ai appelé, mais ton assistante m’a répondu qu’elle ne pouvait pas te déranger.
Cristiano se crispa, comme un boxeur prêt à encaisser un coup. Ce n’était visiblement pas de ces sentiments-là qu’il voulait parler.
— Lauren, écoute…
— Je ne te le reproche pas ; la coupable, c’est ton assistante. J’aurais dû insister. Ensuite, j’ai appelé le médecin. Il m’a conseillé de prendre des calmants et de m’allonger. J’ai obéi, mais les douleurs ont empiré. Je ne connaissais personne en Sicile. Ta mère était chez sa sœur à Rome, Santo t’accompagnait aux Caraïbes : j’étais seule. Morte de peur.
Ce mot provoqua une réaction chez son mari, qui resta silencieux cependant.
— Alors je t’ai rappelé. J’ai insisté auprès de ton assistante, et elle a fini par transférer mon appel.
Le cœur de Lauren battait à tout rompre. Elle revivait littéralement cette scène, les douleurs, la panique…
— Tu m’as demandé si je saignais ; j’ai répondu que non. Tu as discuté avec le médecin et vous avez décidé que j’étais parano.
— Ça, c’est faux. Jamais je ne t’ai accusée d’être parano.
Il cherchait à se défendre, mais Lauren refusa de l’écouter.
— Tu me répétais que j’avais du mal à te parler de ce que je ressentais. Tu voulais que je te fasse confiance, tu prenais ta voix de séducteur. Alors je t’ai fait confiance, ce jour-là. Comme jamais. Je t’ai dit que je pressentais un gros problème, que le médecin ne m’avait pas rassurée. Je t’ai dit que j’avais peur. C’est la seule fois de ma vie que j’ai avoué cela. Pour la première fois, je t’ai fait une confiance absolue. Toi, tu as préféré écouter l’avis du médecin, retourner à ta réunion, éteindre ton portable.
Lauren vit que Cristiano venait de saisir l’ampleur des conséquences de sa décision. Il avait pâli.
— Le moment était particulièrement mal choisi…
Lauren le coupa, bien décidée à ne pas s’interrompre sur sa lancée.
— Tu m’as dit : « Il faut que j’y aille, je te rappelle. Ne t’en fais pas, ça va passer. » Tu pensais vraiment que ça me ferait du bien ?
— Je voulais te rassurer.
— Non, tu voulais te rassurer toi ! Pour justifier ta décision de ne pas rentrer immédiatement ! Tu t’es dit que je dramatisais. A aucun moment, tu n’as pris conscience que je ne t’avais jamais rien demandé auparavant. Tu n’as pas pensé à moi. Alors ne viens pas me parler d’amour ! Quand bien même je n’aurais pas perdu le bébé, tu aurais dû réagir en constatant que je t’appelais à ton travail pour la première fois.
Lauren ne pouvait plus rien retenir : les mots sortaient tout seuls, traduisant ses émotions au plus près.
— Tu prétends que j’ai détruit notre mariage le jour où je t’ai quitté, mais c’est ton attitude négligente qui nous a tués. C’était la première fois de ma vie que je demandais de l’aide, et tu m’as repoussée. J’étais en panique, abasourdie, alors je t’ai rappelé. Tu étais sur répondeur.
Cristiano restait immobile. Chaque parole de Lauren était comme une balle de revolver qui l’atteignait en pleine poitrine.
— J’ignorais que tu étais dans cet état-là. Tu ne m’as rien dit.
— Maintenant, c’est fait. Et tu ne sais pas le pire : comme j’avais décidé de te faire confiance, j’ai cru un moment que je ne pourrais pas m’en sortir seule. J’ai dû faire l’effort de me rappeler que, avant que tu ne viennes jouer les machos protecteurs, j’en étais parfaitement capable. Et là j’ai pu me rendre à la clinique.
— A la clinique ? Mais à quoi bon ?
— Parce que mon mari et mon médecin refusaient de croire que j’allais mal. Mais moi, je savais.
Lauren vit la tension se diffuser aux épaules et au cou de Cristiano. Sa nudité aurait dû le rendre vulnérable, mais cet homme était incapable de la moindre faiblesse. Même en situation de crise, c’est toujours lui qui tenait les rênes.
— Je ne savais pas que tu étais allée à la clinique ! Tu aurais dû me le dire.
— A quel moment ? Tu avais coupé ton téléphone. Le temps que tu trouves un créneau pour ton épouse parano, j’avais géré le problème. A quoi bon t’en parler ?
— Ne fais pas l’enfant !
Ces mots injustes et inattendus désarçonnèrent Lauren.
— Je t’ai demandé ton aide, tu me l’as refusée. Je t’ai dit que j’avais peur, tu n’es pas venu. Tu croyais que j’allais te supplier encore longtemps ? J’ai fait comme avant de te connaître : j’ai réglé le problème. J’ai eu une réaction adulte.
— Un adulte ne fuit pas devant l’adversité. La difficulté de la situation ne t’excuse en rien.
— Vraiment ? rétorqua-t-elle, suffoquée.
Il lui fallut prendre une grande inspiration pour se calmer face à tant d’indifférence et de mauvaise foi.
— Tu ne comprends rien à rien. Je ne sais même pas pourquoi je m’épuise à te parler. Si mon problème, c’est que je ne parle pas assez, le tien, que tu n’écoutes jamais. Je t’ai dit : « J’ai un problème », et tu as pensé : « Elle est parano, ça va passer. » Si c’est ça, ton amour, tu peux le garder.
Lauren sortit son portable de son sac et appela un taxi d’une voix tremblante. Elle mourait d’envie de se jeter sur Cristiano et de lui faire du mal.
— Tu ne t’en iras pas avant la fin de cette discussion, articula Cristiano, l’œil mauvais.
— C’est ce qu’on va voir.
— Basta !
La figure aussi pâle que du marbre de Sicile, tous ses muscles tendus, il barra la route à Lauren.
— Je sais qu’une fausse couche est une expérience traumatisante pour une femme. Moi aussi, j’ai été affecté par l’échec de cette grossesse. Mais nous devons raison garder. Ce sont des choses qui arrivent. Ma mère a perdu deux bébés avant de mener ses trois grossesses à terme. Notre problème, ce n’est pas cette fausse couche, c’est notre mariage. Si nous le surmontons, nous aurons des enfants.
Lauren n’en croyait pas ses oreilles. Comment un homme aussi à l’aise avec ses sentiments pouvait-il faire si peu de cas de ceux des autres ?
— Nous n’aurons pas d’enfants, Cristiano.
— Je t’ai mise enceinte lors de notre premier rapport non protégé. Après ce que nous venons de faire, ça ne m’étonnerait pas que tu tombes de nouveau enceinte.
Sa mâle assurance la mit hors d’elle :
— Je ne suis pas enceinte, répliqua-t-elle les lèvres pincées. Ça n’est plus possible.
— Mais enfin une fausse couche ne peut…
— Ça n’était pas une fausse couche !
Cristiano resta interdit.
— Mais…
— J’ai fait une grossesse extra-utérine.
Ces simples mots firent remonter en elle des souvenirs atroces. Elle dut s’interrompre pour calmer sa respiration. Elle pressa du plat de la main cette partie de son ventre qui l’avait trahie. Elle pensait à son enfant.
— Si je n’avais pas écouté mon instinct, si je n’étais pas allée à la clinique, j’y aurais sans doute laissé ma vie. On m’a opérée quinze minutes après mon arrivée ; c’est ce qui m’a sauvée.
Le silence s’installa, assourdissant. Lauren n’avait jamais vu Cristiano aussi dévasté. Il semblait avoir du mal à conserver l’équilibre, comme si ses fondations les plus intimes avaient été ébranlées. Décidée à lui laisser un droit de réponse, elle attendit.
Mais Cristiano resta muet. Le visage livide, les bras ballants, il était au comble de la stupeur.
— Tu aurais dû m’en parler ! s’écria-t-il enfin. Tu as mal agi en te taisant.
Ce jugement dépouilla Lauren du reste de pitié qu’elle nourrissait à son égard. Il rejetait encore la faute sur elle…
— Si tu avais été là, rétorqua-t-elle en saisissant sa valise, le médecin t’aurait tout dit. Il t’aurait aussi expliqué que je ne pourrais plus avoir d’enfants. Ils m’ont retiré un ovaire et l’autre n’est pas en état de fonctionner. Tu vas devoir te trouver une nouvelle partenaire à qui faire profiter de ta virilité.
Les yeux humides et la gorge sèche, elle se dirigea vers la porte. Son taxi devait déjà l’attendre : les hôtels Ferrara n’avaient pas leur pareil pour satisfaire les besoins de leurs exigeants clients.
— Inutile de me suivre, Cristiano, je n’ai plus rien à te dire.
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La porte se referma violemment. Cristiano tressaillit.
Il fixa la chambre vide, dans laquelle Lauren venait de lui assener un coup dantesque. Le bruit du taxi qui démarrait devant la villa ne parvint pas à le tirer de sa stupeur. Il était incapable de bouger. Son corps et son cerveau n’étaient plus connectés.
Une grossesse extra-utérine ?
Elle avait failli mourir ?
Cette prise de conscience lui souleva le cœur. Des images insupportables lui vinrent à l’esprit : Lauren annonçant au téléphone qu’elle avait un mauvais pressentiment ; lui qui coupait son portable avant sa réunion ; un groupe de chirurgiens affairés sur le corps de sa femme, s’échinant à lui sauver la vie.
Une vie qu’il n’avait même pas sue menacée…
Il décida de prendre une douche glacée pour se remettre les idées en place.
Quelques minutes plus tard, il était frigorifié et n’y voyait pas plus clair. Il repensait sans cesse à Lauren, seule à la clinique. Il la réentendait l’accuser de l’avoir forcée à se confier à lui, à lui faire confiance. Il se rappelait très clairement cet appel fatidique, y compris le moment où il avait décidé de se fier au médecin plutôt qu’aux sensations de Lauren.
Il sortit de la douche, noua une serviette autour de ses hanches et regagna la chambre tel un automate, essayant de se rappeler où il avait laissé son téléphone.
Elle avait failli mourir.
Il fouilla dans les poches de son pantalon. Pas de téléphone.
Elle avait failli mourir. Pourquoi la clinique ne l’avait-elle pas prévenu ?
Tout à cette pensée, il saisit sa veste et ne put rattraper son portable quand celui-ci glissa d’une poche. L’appareil alla s’écraser par terre.
Fichu, songea Cristiano. Comme son existence. Tout cela à cause de sa propre négligence. Mais le portable fonctionnait encore et il put composer le numéro de la clinique. Grâce à sa réputation, il fut mis en relation aussitôt avec la personne qu’il recherchait.
Sa main tremblait ; il dut s’asseoir sur le sofa. Au nom du secret médical, son correspondant refusa de lui communiquer toute information concernant Lauren sans la permission de cette dernière. Cristiano voulut faire valoir son autorité, mais la vérité, c’est qu’il n’en possédait aucune sur cet homme. Il raccrocha.
Tout lui échappait. Il renfila son costume et rangea son portable dans sa poche. De toute façon, rien de ce que le médecin aurait pu lui dire n’aurait pu l’apaiser. Les détails de l’hospitalisation de Lauren n’avaient plus la moindre importance. Ne lui avait-il d’ailleurs pas dit qu’il fallait aller de l’avant ? Et il restait là, à ressasser le passé, tandis que sa femme embarquait dans son avion.
Il devait l’en empêcher.
Sans même finir de boutonner sa chemise, Cristiano saisit ses clés de voiture et quitta la villa en trombe. Il sauta à bord de son coupé sport et partit à toute allure. Ses qualités de pilote et son empressement prirent de vitesse ses gardes du corps. Il savait qu’il agissait de façon insensée, mais cela ne comptait plus.
Pendant qu’il slalomait au milieu du trafic, le passé déroula dans son esprit le film de leurs débuts.
Santo avait engagé Lauren pour l’aider à préparer le marathon de New York, puis, conquis par ses qualités, lui avait proposé de travailler au développement de leur nouvel hôtel. Sitôt qu’il l’avait vue, Cristiano avait succombé.
Ce jour-là, elle était entrée dans son bureau, les cheveux en queue-de-cheval, et lui avait exposé tous les défauts du complexe de fitness qu’il avait conçu. D’ordinaire, les gens se montraient plus prudents à son contact ; son pouvoir les intimidait. Rien de cela chez Lauren : elle avait pleine confiance en son propre jugement, habituée qu’elle était à prendre ses décisions seule. Cristiano avait rapidement compris qu’elle ne faisait confiance qu’à elle-même.
— Si vous m’avez engagée, j’imagine que c’est pour mon avis de professionnelle. Vous avez tout faux avec ces plans : dans un hôtel de ce standing, les gens s’attendent à du sur-mesure. Un coach par client. Et vous devez multiplier les offres d’exercices.
Elle lui avait alors dressé la liste exhaustive de tous les équipements à prévoir. Et ce que Cristiano avait au départ envisagé comme une simple salle de gym était devenu un véritable centre de fitness, avec physiothérapie, spa, massages et espace beauté.
— Dans l’idéal, chacun devrait suivre un programme adapté à ses besoins. Là, votre hôtel se rapprochera de cet idéal. Vous allez attirer de vrais athlètes aussi bien que des gens ordinaires.
Cristiano lui avait alors objecté le coût des travaux.
— Vous voulez être le meilleur, oui ou non ? avait-elle répliqué.
Il avait alors fait fi des réticences de Santo et suivi les suggestions de Lauren. Le succès avait été foudroyant. Le Ferrara Spa Resort était devenu l’un des meilleurs hôtels d’Europe. On y croisait des athlètes venus s’entretenir dans un cadre luxueux, mais également une clientèle moins sportive, désirant profiter d’installations haut de gamme et d’un personnel trié sur le volet. C’est Lauren elle-même qui s’était chargée du recrutement et avait veillé au bon fonctionnement des lieux les premières semaines. Cristiano lui avait fait un pont d’or pour qu’elle accepte de rester, mais elle avait refusé catégoriquement.
— Je ne travaille pour personne, avait-elle déclaré.
Jamais Cristiano n’avait connu de femme aussi indépendante et autonome. Quelle ironie, songea-t-il. Les qualités mêmes qui l’avaient attiré chez elle venaient de détruire leur relation. Même s’il reconnaissait à présent que son propre comportement égoïste n’y était pas pour rien…
Il avait eu ses raisons, certes — de couper son portable pour se focaliser sur les négociations, de rester aux Caraïbes au lieu de rentrer en Sicile —, mais il les avait gardées pour lui, car elles passeraient désormais pour des excuses. Or, rien ne pouvait excuser l’arrogance et la légèreté avec lesquelles il avait traité les peurs de Lauren. Aucun contrat, aucun hôtel ne valait les souffrances qu’ils enduraient tous deux actuellement.
Cristiano arriva à l’aéroport en un temps record. Il laissa sa voiture aux portes du terminal et se précipita dans le hall des départs.
Il chercha Lauren du regard, craignant de ne jamais parvenir à la repérer dans la masse des voyageurs étrangers surchargés de bagages. Leurs visages étaient rougis par le soleil de Sicile, les bébés vagissaient, les tout-petits râlaient d’ennui ; les mères n’en pouvaient plus, les pères frisaient la crise de nerfs.
Cristiano songeait à faire passer une annonce au micro lorsqu’il repéra une queue-de-cheval dans la file d’embarquement à destination de Londres.
*  *  *
Lauren tendit son billet à l’hôtesse.
— Je souhaiterais un siège côté couloir, si possible.
Elle ne voulait surtout pas pouvoir regarder par le hublot. Elle lirait un livre et bannirait la Sicile de ses pensées. Elle savait que, dans une telle situation, une autre aurait déjà fondu en larmes. Lauren, elle, gérait cette crise froidement. L’essentiel était de regagner Londres au plus vite.
Elle entendit une sorte de remue-ménage dans la file d’attente derrière elle. Tournant à demi la tête, elle nota les regards admiratifs d’un groupe de femmes. C’est alors qu’elle comprit ce qui leur faisait cet effet — ou plutôt l’homme qui leur faisait cet effet.
Son cœur lui martela la poitrine tandis que Cristiano fendait la foule des touristes incrédules. Elle n’en revenait pas de le trouver dans cette partie de l’aéroport, où il n’avait sans doute jamais mis les pieds.
L’étonnement fit place à l’inquiétude lorsqu’elle comprit la raison de sa présence en ce lieu : il voulait l’empêcher de partir. Or, elle était bien déterminée à quitter l’île. Elle n’avait aucunement l’intention d’écouter ce qu’il venait lui dire.
Cristiano enjamba gracieusement un amoncellement de bagages ; Lauren recula d’instinct.
— Va-t’en ! lui ordonna-t-elle. Je n’ai plus rien à te dire.
— C’est moi qui ai à te parler, Lauren.
— Je dois embarquer, je n’ai pas de temps à te consacrer.
— Si tu embarques, j’empêcherai l’avion de décoller, la menaça-t-il.
Elle ne se laissa pas impressionner :
— Dans ce cas, je prendrai un autre vol. Tu ne pourrais rien dire que j’aie envie d’entendre.
— Commence donc par m’écouter, l’implora-t-il, sans prêter attention aux passagers qui tendaient l’oreille.
— Tu cherches à te dédouaner, comme d’habitude…
Cristiano prit une grande inspiration. L’espace d’un instant, Lauren crut qu’il allait lui tendre la main, mais il sembla retenir son geste.
— Je ne peux défendre l’indéfendable, concéda-t-il.
Ignorant la dame qui soupirait à côté d’elle, Lauren déclara :
— Tu reconnais enfin ne pas avoir agi convenablement ?
— Je n’aurais pu agir plus mal.
Ce ne furent pas tant les mots qui saisirent Lauren — encore que ceux-ci aient été plus que surprenants —, mais bien l’allure dévastée de Cristiano. Elle en déduisit que sa conscience le poussait à venir discuter, davantage, pour une fois, que l’envie de prouver qu’il avait raison. Avant ce jour, elle avait toujours connu Cristiano impeccable. Là, non seulement il avait oublié de se raser, mais il avait de toute évidence quitté la villa avant d’avoir fini de s’habiller.
— Tu as remis le pantalon du mariage ?
— J’étais pressé de te rejoindre. J’ai pris ce qui m’est tombé sous la main.
Lauren se demanda s’il avait seulement conscience de n’avoir boutonné sa chemise qu’à moitié. Les femmes de l’assistance, médusées, profitaient du spectacle : elles ne reverraient sans doute pas de sitôt un torse aussi viril.
— J’apprécie ton geste, mais cela ne change rien. Rentre chez toi, Cristiano. Je ne veux plus de toi.
— Laisse-moi au moins m’excuser convenablement, la pria-t-il d’une voix désespérée.
— Laissez-le s’excuser, mademoiselle, lança une voix féminine derrière eux. Un homme qui demande pardon, c’est tellement rare !
— Lui, pour parler, il est fort, répondit Lauren à la femme qui l’avait interpellée.
— Vous avez bien de la chance ! Moi, mon mari, il ne sait parler que de voitures et de football.
— Au moins, il pense ce qu’il dit, le vôtre !
— Moi aussi, enfin ! s’insurgea Cristiano.
Il lança un sourire dévastateur en direction de la touriste indiscrète.
— Merci tout de même pour votre conseil. J’espère que vous avez passé un séjour agréable en Sicile.
— Très agréable, merci bien.
— Madame Ferrara, intervint alors l’hôtesse au comptoir, voici votre carte d’embarquement.
Mais, avant que Lauren ait pu récupérer le document et son passeport, Cristiano s’en empara.
— Nous retardons les autres passagers : allons poursuivre cette discussion ailleurs.
— Une discussion ? Quelle discussion ?
— D’accord, d’accord… Je vais faire ça ici, puisque tu y tiens.
— Faire quoi ?
Sans une hésitation, Cristiano prit Lauren dans ses bras et l’embrassa. Ce baiser ne ressemblait en rien à ceux qui les avaient embrasés la nuit précédente : il portait en lui trop de désespoir. Lauren comprit qu’il s’agissait d’une tentative pour la faire changer d’avis. Elle combattit le feu qui menaçait de la submerger et se dégagea de l’étreinte de Cristiano, tandis que derrière eux les passagers en instance d’embarquement saluaient leur baiser de hourras sonores.
— Ce ne sont pas des excuses, protesta-t-elle.
— Je sais. Mais je devais d’abord capter ton attention et je ne connais pas d’autre moyen. Mon cerveau ne fonctionne plus.
Comme toujours, il avait réussi à lui faire perdre ses moyens, sa résolution.
— Mi dispiace, murmura-t-il la bouche contre sa bouche. Je suis désolé. Désolé pour notre bébé. Désolé pour ce que tu as vécu. Mais, surtout, désolé de ne pas avoir été auprès de toi.
Ses excuses étaient sincères et Lauren sentit ses larmes monter.
— C’est trop tard, parvint-elle à dire.
— Ti amo. Je t’aime, Lauren. Je comprends que tu ne me croies toujours pas, mais je t’assure que je t’aime.
— Ne dis pas cela.
— Je ne fais que dire la vérité ; même si, je le concède, je n’ai pas toujours su l’exprimer comme j’aurais dû. Je suis peut-être maladroit, mais je t’aime. Je t’aime tellement que je ne saurais pas vivre sans toi ; et je suis trop égoïste pour te laisser partir.
Déstabilisée par cet aveu, Lauren dut faire un effort pour retrouver son calme, reprendre son souffle.
— Tu te débrouilleras très bien, ne t’en fais pas.
— Non. Depuis deux ans, je me tue au travail pour oublier ton absence.
— Quand j’étais là, tu ne me voyais que le soir. Et encore, pas tous les soirs.
— Reviens. Ça va changer, lui promit-il. Je vais changer.
— Tu en es incapable, Cristiano. Il suffira que ton portable sonne pour que n’importe quelle conversation entre nous passe au second plan.
— Cela n’arrivera plus. Jamais. A partir de maintenant, tu es au premier plan de ma vie, et rien ne pourra t’en déloger. J’ai retenu la leçon.
— Tu es incapable de changer.
— Laisse-moi te prouver que je peux le faire.
Lauren songea confusément que ce hall d’embarquement n’avait jamais dû être aussi silencieux. La moitié des passagers en attente écoutaient cet émouvant dialogue pour tromper l’attente. Tous étaient suspendus à ses lèvres.
— On ne change pas du jour au lendemain, Cristiano. Tu es un businessman qui ne vit que pour ses affaires. Tu ne veux me reconquérir que parce que tu m’as perdue, et tu détestes perdre.
Le peu de couleur que Cristiano avait encore au visage s’estompa.
— Oui, je refuse de te perdre, c’est vrai. Je me suis conduit comme le dernier des hommes. Mais donne-moi au moins une chance de me racheter.
Lauren le regarda droit dans les yeux. Elle devait impérativement se sortir de là. Prendre son avion avant de succomber à ses paroles.
— Commence par me laisser embarquer. Je te remercie pour tes excuses. Je les apprécie. Mais, si tu es réellement désolé, le mieux à faire est de me laisser partir et de reprendre le cours de ta vie.
Cristiano resta muet. Il n’affichait plus son assurance habituelle, et cette faiblesse affectait Lauren davantage que le reste. Exaspérée d’avoir à rester dans le hall alors qu’elle devrait embarquer, elle le vit sortir de sa poche une petite boîte.
— Je t’ai apporté un cadeau.
Devinant le contenu du paquet, Lauren se détendit. Un collier de diamants, prédit-elle en silence. Enfin un geste prévisible ! Elle possédait autant de colliers qu’ils avaient eu de disputes.
— Adieu, Cristiano.
— Non !
Il ouvrit le coffret, dévoilant une grosse clé ancienne et rouillée.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un cadeau que je t’ai acheté voilà deux ans.
Au micro, une hôtesse appelait les passagers du vol à destination de Londres.
— J’aimerais te montrer ce que cette clé ouvre, supplia-t-il. Après cela, tu me diras si oui ou non nous avons toujours un avenir ensemble.
Lauren prit la clé, hésitante. Elle était lourde.
— Tu disais que je ne pensais qu’à mon travail et jamais à toi, insista-t-il. Viens avec moi, je vais te prouver le contraire. Je sais que tu ne vas pas m’accorder ta confiance facilement, mais je te demande tout de même de rester encore un peu en Sicile. J’ai quelque chose à te montrer.
La fascination qu’exerçait cette clé sur Lauren eut finalement raison de ses réserves, sans compter qu’elle en avait assez d’être le point de mire de tous les passagers.
— Je ne promets pas de rester des semaines, mais je veux bien voir ce qu’ouvre cette clé. Ensuite, je déciderai.
Ces mots déclenchèrent une réaction enthousiaste chez les touristes ; Lauren se sentit prise au piège.
— Ne te fais pas de film, avertit-elle en menaçant Cristiano du doigt. Ça n’est pas définitif. C’est juste…
—… juste pour te tirer de ce mauvais pas, murmura-t-il en la remerciant d’un sourire.
*  *  *
Cristiano empoigna sa valise et la foule des touristes s’ouvrit devant eux. Des applaudissements les accompagnèrent jusqu’à la sortie, au grand agacement de Cristiano.
— C’est toi ou moi qu’ils applaudissent ?
— Ça doit être pour tes pectoraux… Ça fait dix minutes que tu les exhibes.
Il aurait bien voulu reboutonner sa chemise, mais il lui aurait fallu lâcher la main de Lauren ou sa valise. Impossible !
— J’ai un très bon coach, conclut-il.
Trouvant la voiture de Cristiano garée à l’emporte-pièce devant le terminal de l’aéroport, Lauren resta interloquée.
— J’avais un peu la tête ailleurs, s’excusa-t-il.
— On dirait, oui. Tu nous ramènes à la villa ? demanda-t-elle, alors qu’il rangeait sa valise dans le coffre.
Dans sa poche, la clé lui donnait un mauvais pressentiment. Avait-elle pris la bonne décision ? Une clé rouillée pouvait-elle réellement sauver leur couple ? N’aurait-elle pas mieux fait de quitter la Sicile ?
— Si nous retournons à la villa, nous serons assaillis par ma famille. Je préfère que la suite de notre conversation se déroule dans l’intimité.
— Où allons-nous ?
— C’est une surprise.
— Je n’aime pas trop les surprises.
Puis, Lauren se souvint qu’elle ne faisait que laisser à son mari l’occasion de s’excuser correctement en privé. Elle monta dans sa voiture.
— Tu ne crois pas qu’on devrait d’abord rentrer se changer ? demanda-t-elle.
— Non.
— Tu as l’air un peu ridicule avec ton demi-costume.
En vérité, il avait l’air terriblement sexy. Même en haillons, il aurait attiré les regards de toutes les femmes de l’aéroport. C’était vraiment trop injuste…
Cristiano fit rugir le moteur. Puis, il se tourna vers Lauren et, plongeant son regard dans le sien, lui demanda :
— Ce que je porte n’a aucune importance en ce moment, tu ne crois pas ?
Il lui sourit et l’alchimie entre eux opéra de nouveau. Lauren comprit qu’elle ne pourrait jamais la détruire. Emue, elle laissa ses yeux glisser entre les pans de la chemise de Cristiano.
— Si tu crois pouvoir t’en tirer en me faisant l’amour…
— Non, non, je te rassure, répliqua-t-il.
Il avait prononcé ces mots sans sourire. Donc, il ne flirtait pas… Lauren crut qu’il allait ajouter quelque chose, mais soudain son portable sonna. Tendue à l’extrême, elle attendit qu’il décroche.
D’un geste machinal, Cristiano lâcha le volant d’une main pour saisir l’appareil ; il se reprit aussitôt.
— Décroche, lui dit Lauren d’une voix lasse. Ton empire est peut-être en train de s’écrouler.
— Il peut bien s’écrouler, répliqua-t-il. Je sais que tu ne m’en crois pas capable, mais je vais te prouver que si. Tu vas voir que notre mariage compte plus que tout à mes yeux.
Au lieu de la rassurer, ces paroles ne firent qu’accroître sa tension. Car Lauren savait que, même s’ils parvenaient à surmonter le passé, ils n’avaient aucun avenir. Il ne suffirait pas de rebâtir ce qu’ils avaient détruit. Tout avait changé. Tout, sauf la dangereuse alchimie qui régnait entre eux…
Malgré les doutes qui l’assaillaient, sentir la main ferme de Cristiano sur la sienne la fit frémir de la tête aux pieds. En quittant la villa, elle savait ce qu’elle faisait. En entrant dans l’aéroport aussi. Quand Cristiano lui avait présenté ce petit coffret, elle s’était dit qu’il cherchait à acheter son pardon. Puis, il lui avait donné cette vieille clé rouillée, ce qui l’avait prise au dépourvu et avait piqué sa curiosité.
Les biens matériels ne l’intéressaient guère, d’autant qu’elle savait qu’il n’avait aucune peine à se les offrir. Là, c’était différent. Cristiano lui-même était différent. Un homme nouveau, infiniment plus dangereux que l’ancien, car elle ne savait pas le gérer. Quand l’ancien attaquait, elle contre-attaquait. Mais ce Cristiano humble, pénitent, plein de remords, elle ne le connaissait pas. La barbe naissante qui ombrait sa mâchoire anguleuse ajoutait à son charme sicilien. Déstabilisée, elle regarda au loin.
— Ne va pas croire que, si je suis là, c’est que je t’ai pardonné, déclara-t-elle enfin.
— Je sais que tu ne me pardonneras pas facilement.
— Dis-moi plutôt ce qu’ouvre cette clé.
Une ébauche de sourire aux lèvres, il répondit :
— Si je te le dis, tu n’auras plus de raison de m’accompagner. Je compte sur ta curiosité pour avoir le temps de te prouver l’étendue de mon amour.
Lauren n’ignorait pas que ces mots lui venaient sans peine. Il avait toujours eu cette facilité. Des mois durant, elle avait lutté pour les dire à son tour. Lui n’avait jamais rencontré le moindre obstacle pour les exprimer. Sauf que cet amour ne s’était jamais traduit par des actes.
Et à présent ?
Contemplant la clé au creux de sa main, Lauren songea qu’elle s’était promis de ne pas changer d’avis, quoi que Cristiano puisse dire ou faire. Elle avait par-dessus tout voulu se protéger de nouvelles souffrances. Et voilà qu’elle se trouvait à bord de sa voiture, dans ce cocon de cuir et de luxe, aux prises avec la magie incendiaire qui menaçait de ravager tout ce qu’elle s’efforçait de reconstruire. S’il avait retiré sa main, peut-être aurait-elle pu respirer. Mais il exploitait sans vergogne cet avantage qu’il avait sur elle.
— Donne-moi une seule raison pour laquelle je devrais te laisser du temps ? lui demanda-t-elle.
— Parce que je mérite une autre chance. Parce que notre couple mérite une autre chance.
Il finit par retirer sa main pour changer de vitesse. Pour Lauren, l’heure n’était plus aux questions : Cristiano roulait à toute vitesse vers une destination mystérieuse.
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Cristiano slalomait agilement dans la circulation dense du matin. Une fois sur l’autoroute, il accéléra encore, tel un pur-sang terminant une course. Lauren souriait : elle aimait autant que lui cette démonstration de vitesse et de puissance. Peut-être était-ce parce qu’ils avaient baissé la capote et que le soleil semblait rendre possible l’impossible.
Lauren n’avait naturellement pas oublié tous ses doutes, ses inquiétudes. Mais elle profitait de l’instant et reléguait ces questions au second plan.
Jamais elle ne le lui avouerait, mais elle adorait regarder Cristiano conduire. Son assurance, les mouvements subtils de ses doigts, le jeu des muscles de ses jambes. Avec lui, la conduite devenait un spectacle éminemment sexy. Lauren s’avoua qu’à ses yeux tout ce que son mari faisait était sexy — c’était ce qui l’avait fait craquer.
Détournant ses yeux de ce corps si tentant, elle passa une main dans ses cheveux.
— Pas de gardes du corps aujourd’hui ?
— J’ai failli en reverser un, à la villa, tant j’étais pressé, répondit-il avec un sourire ravageur. Mais ne t’en fais pas, je sais me défendre tout seul. En plus, là où nous allons, il y a déjà toute la sécurité nécessaire.
— Ah…, fit Lauren, qui aurait préféré davantage d’intimité. Et où allons-nous ?
— Je te répète que c’est une surprise. Mais crois-moi, tu ne seras pas déçue. Ton bonheur est ma priorité.
L’envie la démangeait de répliquer que ça n’avait jamais été le cas auparavant, mais elle préféra se taire, constatant qu’il faisait un véritable effort.
— C’est un endroit où je suis déjà allée ?
— Pas exactement.
Résignée à ne rien pouvoir tirer de lui, elle profita du paysage.
— On se dirige vers l’Etna, constata-t-elle. Tu comptes peut-être me jeter dans le cratère, pour en finir une bonne fois pour toutes ?
— C’est tentant… Blague à part, oui, nous nous dirigeons vers l’Etna. J’ai toujours adoré cette partie de l’île.
— Je sais.
Ils avaient quitté l’autoroute ; la voiture suivait les méandres de la route qui s’élevait.
— Taormina ! s’exclama Lauren. Tu m’emmènes à Taormina ?
Ils y avaient passé une partie de leur lune de miel et elle avait succombé au charme romantique de cette ville perchée sur une colline dominant les eaux scintillantes de la Méditerranée.
— Nous descendons au même hôtel ?
— Non. Tu pourrais me faire confiance.
— J’essaie.
— Pas assez fort, je trouve.
Cristiano n’ajouta rien. Lauren retint son souffle quand il s’engagea sur une route dont un côté surplombait l’à-pic.
Passé Taormina, Cristiano poursuivit sa route, laissant Lauren à sa déception. Au bout de quelques minutes, la voiture s’immobilisa enfin devant un grand portail. Tout autour, ce n’étaient que cyprès, oliviers et pins. Orangers et citronniers parfumaient l’atmosphère et Lauren goûta ces senteurs avec délectation.
— Tu as toujours la clé ? lui demanda Cristiano.
Tirée de sa transe, elle rouvrit les yeux.
— Elle ouvre ce portail ?
— Essaie, tu verras.
Lauren descendit de voiture. Le jean qu’elle avait enfilé en prévision des frimas de Londres ne convenait pas à cette chaleur étouffante.
Bien que rouillée elle aussi, la serrure accueillit sans peine la clé que Lauren introduisit à l’intérieur. Mais, avant même qu’elle ait pu actionner la poignée, le portail s’ouvrit.
La voiture avança lentement vers elle.
— J’ai apporté une touche de modernité, lança Cristiano. La clé, c’était pour le symbole. Monte, il fait trop chaud pour marcher.
— Marcher ? Mais on va où ?
Sans attendre une réponse qu’il n’allait pas lui donner, Lauren remonta en voiture. C’est alors qu’elle repéra les caméras de sécurité installées sur le portail. La voiture s’engagea dans une allée poudreuse flanquée d’oliviers et d’amandiers sans doute centenaires. Intriguée, elle adressa un regard à Cristiano, mais celui-ci avait les yeux braqués sur la route.
Il s’arrêta enfin au centre d’une cour ombragée.
— Comme tu le vois, déclara-t-il, c’est encore en chantier.
Lauren resta bouche bée devant la splendeur de la bâtisse.
— C’est un château ?
— Bienvenue au Castello di Vicario. L’aile est abritait un monastère au XIIe siècle, dont les moins ont été chassés par un prince sicilien qui souhaitait loger là ses maîtresses.
La façade croulait sous les fleurs, qui tombaient aussi en cascade des balcons.
— L’endroit a par la suite accueilli des artistes venus de toute l’Europe.
— Et à qui appartient-il, aujourd’hui ?
— A nous.
Lauren n’eut pas le temps de s’étonner : Smith et Wesson venaient à leur rencontre. Elle poussa un cri de joie. Cristiano était déjà descendu de voiture et caressait les deux dobermans. Lauren comprit pourquoi il lui avait assuré qu’ils auraient toute la sécurité nécessaire… Elle alla à son tour caresser les chiens, qui se mirent à la lécher — un accueil qui l’emplit d’une joie enfantine.
Aux premiers temps de leur mariage, Lauren supportait mal le niveau de sécurité que Cristiano leur imposait. Le seul compromis qu’elle avait accepté concernait Smith et Wesson. Les quitter avait été un crève-cœur pour elle.
— Pourquoi n’as-tu jamais demandé de leurs nouvelles ? s’enquit Cristiano, qui observait la scène d’un œil amusé.
— Je n’osais pas. Ils me manquaient trop. Je n’aurais pas supporté d’apprendre que tu t’en étais séparé.
— Jamais je n’aurais fait ça ! s’indigna-t-il. Tu n’as pas envie de découvrir ta nouvelle maison ?
Elle se releva lentement. Rien de tout cela n’était fortuit, à ses yeux. C’est à Taormina qu’ils avaient échangé leur premier baiser, que Cristiano lui avait avoué son amour. C’est dans cette partie de l’île qu’ils avaient connu les meilleurs moments de leur relation : balades en amoureux dans les rues gorgées de fleurs, repas dans les petites pizzerias, farniente main dans la main au soleil.
— C’est donc ici que tu vis, maintenant ? Quand l’as-tu acheté ?
— Peu après notre mariage. Mais il y avait pas mal de travaux à prévoir, j’ai dû suivre tout cela de près.
— Peu après notre mariage ? répéta Lauren, incrédule.
— Je voulais te l’offrir. Quand j’ai vu à quel point tu aimais cet endroit, j’ai cherché un terrain. Il m’a fallu dix-huit mois pour convaincre les propriétaires de vendre. Et encore six mois pour les travaux.
Il s’interrompit et ne put retenir un long soupir.
— Et c’est à ce moment-là que tu es partie.
L’émotion de sa voix se transmit à Lauren, qui sentit une boule se former dans sa gorge. Leurs regards se croisèrent. Quand Cristiano lui tendit la main, elle hésita : accepter revenait à franchir un pas important. Elle n’était pas sûre de le vouloir. Puis elle céda, et elle lut le soulagement sur ses traits.
Cristiano comprit que c’était une grande marque de confiance de la part de Lauren. Il serra fort sa main en l’entraînant vers une terrasse surplombant la mer.
— Qu’en dis-tu ? Est-ce à ton goût ?
Lauren contemplait le castello, subjuguée par sa beauté. Elle n’avait jamais été intéressée par la fortune de Cristiano ; rien de ce qu’il pouvait acheter n’aurait pu l’émouvoir.
Jusqu’à ce jour.
Elle se retourna et découvrit le panorama qu’offrait la terrasse, du sommet enneigé de l’Etna jusqu’à la baie couleur émeraude de Naxos. A quelques pas de là, une série de petits bassins disposés en cascade apportaient une fraîcheur bienvenue dans la moiteur ambiante.
— Je dis que tu as la folie des grandeurs !
Cette réponse le fit éclater de rire. Lauren en profita pour lui poser la question qui lui brûlait les lèvres :
— Tu nous imagines vraiment vivre ici ?
— Tout à fait. Peut-être pas à temps plein, cela dit. Mais si tant de gens différents ont apprécié l’endroit, c’est qu’il doit avoir un charme particulier.
Aux yeux de Lauren, le charme de ce castello tenait au fait que Cristiano l’avait arrangé pour elle, ce en prenant sur son temps de travail. A l’époque, elle lui avait reproché de passer son temps au travail ; aujourd’hui, elle constatait qu’il en avait consacré une partie à lui créer un petit nid douillet.
Il l’avait fait pour elle… Une maison qui ne serait qu’à eux.
Soudain, elle le vit sous un autre jour. Désarçonnée, elle se dégagea de son étreinte, ce qui le fit soupirer.
— Dis-moi à quoi tu penses ? lui demanda-t-il.
Lauren se mordit la lèvre. Elle pensait que cette maison, construite en un lieu qu’elle chérissait plus que tous les autres, n’avait rien d’anodin. Cristiano l’avait pensée pour leur avenir. Pour la famille qu’il imaginait fonder. Tout cela faisait partie de son plan. Le regard perdu parmi les oliviers, Lauren imaginait les enfants qu’ils n’auraient jamais en train de s’amuser à l’ombre. Ou de s’éclabousser dans les bassins.
Peut-être après tout cet homme l’avait-il aimée, à sa façon. A voir ce qu’il avait créé là, elle était tentée de le croire.
Le sentiment de perte n’en fut que plus vif.
*  *  *
Ils déjeunèrent sur la terrasse, à l’ombre, au milieu des jardins luxuriants et des vergers odorants. Lauren dégusta un poisson aux herbes. Cristiano nota ses joues pâles, ses yeux fatigués. Les dobermans sommeillaient près d’elle, ravis d’avoir retrouvé leur maîtresse. Il n’attendait qu’une chose : qu’elle se confie à lui. Il savait à quoi elle pensait et aurait pu aborder le sujet lui-même, mais il voulait voir si elle en parlerait la première.
Pour mieux favoriser ses confidences, il commença par amener la conversation sur un terrain neutre :
— Où as-tu vécu, ces deux dernières années ?
— Je suis restée à Londres.
— Tu n’as pas touché à un centime de ce que je t’ai versé.
— Je n’étais pas avec toi pour ton argent, Cristiano.
— J’aurais accepté de t’entretenir puisque je m’y étais engagé.
Il attendait une réplique acerbe qui ne vint pas.
— Tu vis entouré de gens qui ne s’intéressent à toi que pour ce que tu leur offres : tu voudrais que je sois comme eux ?
— Je voulais subvenir à tes besoins.
— Ah…
Le passé demeurait un obstacle entre eux. Cristiano comprenait que, quand bien même il aurait subvenu à ses besoins, il l’avait négligée la seule fois où elle lui avait demandé de l’aide. Tout devint clair à ses yeux. Si Lauren avait décidé de le quitter, ce n’était pas seulement à cause de son emploi du temps surchargé et de sa désinvolture envers elle. C’était surtout parce qu’il avait mis à vif une plaie mal refermée. Il savait qu’elle avait eu une enfance difficile : Lauren lui en avait dit quelques mots. Hélas, il ne l’avait pas poussée à se confier davantage.
La sonnerie de son téléphone troubla le silence et ses pensées. Habitué à décrocher au quart de tour, Cristiano esquissa un geste, qu’il interrompit sitôt qu’il se rappela la promesse faite à Lauren.
Espérant qu’elle n’avait rien remarqué, il concentra toute son attention sur elle. Le téléphone sonnait toujours. Lauren haussa un sourcil.
— Tu comptes répondre ?
— Non.
Il lui fallut une bonne dose de volonté. Il en avait les mains moites, ses doigts le démangeaient. Quel soulagement, lorsque la sonnerie cessa !
— La prochaine fois, décroche, lui dit Lauren, consciente de l’effort qu’il s’imposait. C’est ce que tu veux.
Certes, une partie de lui avait envie de prendre ces appels, mais il savait également que ce réflexe lui venait de ces années passées à privilégier son travail. Depuis le jour où sa mère l’avait appelé pour lui annoncer le décès de son père, il avait toujours cherché à subvenir aux besoins de tout le monde. Il avait aussitôt quitté les Etats-Unis pour prendre les choses en main. Depuis, rien n’avait changé, alors même que Santo avait démontré qu’il pouvait fort bien le seconder.
Ce qu’il avait fait au départ par nécessité était devenu un mode de vie qu’il n’avait jamais mis en question.
Jusqu’à ce jour.
Désormais, la possibilité de signer un contrat, de développer ses affaires ou de faire de nouveaux profits était subordonnée à son besoin de réussir son mariage. Pour la première fois de sa vie, il se moquait de savoir ce que voulait la personne qui l’appelait. Ses affaires pouvaient péricliter, cela n’avait aucune importance.
La sonnerie vint de nouveau perturber le calme de la terrasse. Elle fit même fuir un couple de moineaux. Du coin de l’œil, il constata que Lauren guettait sa réaction.
— Décroche. Au moins, tu cesseras de te demander qui appelle, ou combien tu vas perdre en ne répondant pas.
— Ce ne sont pas les questions que je me pose.
Il se demandait plutôt comment il allait pouvoir racheter ses torts envers elle, lui prouver son amour. Auxquels de ses besoins avait-il subvenu ? A ses besoins financiers, certes. Mais amoureusement il l’avait délaissée. Il ne se le pardonnait pas.
— Tu n’as dit à personne que tu venais ici ? lui demanda-t-elle, un peu exaspérée. Ils ont dû lancer des recherches.
— C’est vrai, tiens… Je n’ai prévenu personne.
— Tes gardes du corps ont dû réagir.
— Sans doute. Je devrais peut-être…
— Mais oui ! Je ne te demande pas de ne plus travailler, Cristiano. Tu ne m’as pas comprise. Moi-même, je compte aller consulter mes messages dans un moment. Je respecte tes envies et ton ambition. J’en ai autant de mon côté. Ce n’est pas le problème. Ce n’était pas ça, notre problème.
Cristiano sentit que cette petite nuance allait leur permettre d’aborder leur vrai problème. Lauren but une gorgée d’eau. Un peu de sueur perlait sur son front. Il savait aussi bien qu’elle qu’il l’avait laissée tomber au moment où elle avait eu le plus besoin de lui. Il se torturait à l’imaginer seule, à la clinique.
— Si cela peut te consoler, je sais que j’ai été un salaud.
— Pour ce que tu… n’as pas fait.
— Oui.
— Tu t’es en effet montré négligent et insensible.
La justesse de cette description le fit grimacer.
— Tu ne cherches pas à alléger ma peine, on dirait…
— Non. Je trouve normal que tu en éprouves. Tu as agi de façon choquante. Si tu ne souffrais pas, je ne serais pas ici.
Cristiano suffoquait littéralement. Son cerveau lui-même semblait en surchauffe. Lorsque son téléphone se remit à sonner, il s’en saisit pour mettre un terme à ces interruptions incessantes.
— Cinq minutes…, promit-il à Lauren. C’est Santo. Je lui passe les rênes et j’éteins le portable.
— Qu’est-il arrivé à ton téléphone ? demanda-t-elle en voyant que l’écran était étoilé.
— Il est tombé de ma poche pendant que je m’habillais.
— Eh bien… tu as eu une matinée stressante, on dirait.
— J’en ai connu de meilleures, confirma Cristiano, avec une ironie qui la fit sourire.
— Qu’est-ce que ça aurait été si tu m’avais ratée à l’aéroport…
Cristiano avait envisagé cette possibilité sur la route.
— Je serais allé te chercher à Londres. Avoue que ça aurait été triste de se retrouver là-bas, avec l’été pourri qu’il y fait.
— Ne t’emballe pas, je n’ai pas encore dit oui à quoi que ce soit.
Puis, indiquant d’un geste son portable qui continuait à vibrer, elle ajouta :
— Tu devrais en changer.
— C’est le cadet de mes soucis, en ce moment.
— Réponds, avant que Santo s’imagine que je t’ai tué.
Cristiano se leva.
— Je l’expédie, lui promit-il.
Sans quitter Lauren des yeux, il fit à son frère un résumé des dernières heures. Lorsqu’il raccrocha, Lauren le regardait toujours fixement.
— Il voulait savoir si tu m’avais larguée ?
— Non. Il sait que je t’aime toujours.
Il constata que cette déclaration avait fait fondre la tension entre eux.
— J’imagine qu’il n’a pas apprécié ton opération repêchage.
— Je n’ai pas besoin de sa permission.
— Santo me déteste, Cristiano. Je l’ai vu sur sa figure, hier. Et ta mère non plus ne me porte pas dans son cœur. Ne fais pas comme si cela ne comptait pas. Ni comme si tu pouvais tabasser tous ceux qui diront du mal de moi. Ce château est magnifique, mais il ne change en rien notre situation.
Sur ce, elle se leva et se dirigea vers les petits bassins.
Cristiano la suivit. Il savait fort bien qu’elle ne lui avait pas tout dit. Il la rattrapa et posa ses mains sur ses épaules. Elle avait des bras minces et musclés, mais il s’aperçut qu’elle avait perdu du poids depuis leur séparation. Sa culpabilité augmenta.
— Nous seuls pouvons sauver notre couple. Laissons les autres en dehors de tout cela. Commence par te détendre. Je sais ce que tu as enduré ces derniers jours.
Il se rappelait la mine qu’elle avait à sa descente d’avion : fière, forte et déterminée à faire honneur à sa meilleure amie. Lui, au lieu d’admirer son courage, avait mis en doute sa loyauté.
— Cesse de réfléchir, de t’inquiéter, de me lancer tes regards noirs, poursuivit-il. Profite de ce lieu. Ce soir, je t’invite au restaurant. C’est sur la plage. Un petit endroit inconnu des touristes.
Il s’était juré qu’ils passeraient du temps ensemble, ce qu’ils n’avaient pu faire depuis leur mariage.
— Je n’ai rien à me mettre, observa Lauren, après de longues secondes de silence.
Cette remarque typiquement féminine acheva de décrisper Cristiano : si le plus grand souci de Lauren était de savoir ce qu’elle allait porter ce soir, c’est qu’il y avait du progrès.
— Ne t’en fais pas. Le dressing est bien garni.
Lauren se tourna aussitôt vers lui, le regardant d’un air méfiant :
— Il y a des vêtements féminins dans ta chambre ?
— Dans notre chambre, la corrigea-t-il, tout en appréciant cette manifestation de jalousie. Je les ai achetés pour toi. Cela faisait partie de la surprise. Le lendemain du jour où tu m’as annoncé être enceinte, tu es partie à Londres pour tes affaires. J’en ai profité pour peaufiner les derniers détails. Je comptais t’amener ici à ton retour en Sicile.
— Sauf que tu as dû partir pour les Caraïbes, compléta Lauren. Et nous ne nous sommes plus revus.
— Voilà.
Encore un regret à ajouter à sa liste.
— En fait, si, on s’est revus une fois, se reprit-elle. Quand je faisais mes valises. Je pensais que tu me courrais après ; je ne le souhaitais pas, bien sûr, mais je pensais que tu le ferais. Pourquoi m’as-tu laissée partir ?
Cristiano s’était posé cette question un million de fois.
— J’étais aveuglé par un sentiment d’injustice en te voyant détruire notre mariage. J’ai commis pas mal d’erreurs. Laisse-moi me racheter.
Il y eut un long silence.
— On pourrait aller se balader en ville ? J’ai toujours aimé chiner.
A cet instant précis, Cristiano comprit à quel point il avait redouté qu’elle lui demande de la raccompagner à l’aéroport ; qu’elle refuse de lui accorder une chance.
— A cette heure-ci, tesoro, tu vas griller sur place. Et songe à tous les touristes qu’il va y avoir.
— Tu as sûrement un chapeau pour moi dans ta garde-robe. Et puis à nous deux, on devrait arriver à fendre la foule, tu ne crois pas ? Allez… j’ai vraiment envie de faire quelque chose de normal.
— Tu trouves ça normal, une balade sur le Corso Umberto en plein soleil ?
« Surtout alors que j’ai envie de te déshabiller, d’explorer la moindre parcelle de ton corps », ajouta-t-il in petto. Mais cette partie-là de leur relation ne leur avait jamais posé de problème. C’est le reste qui se révélait délicat. Ce reste que Cristiano était déterminé à arranger.
*  *  *
Même s’ils avaient l’air de deux amoureux en goguette, déambulant dans les rues de la vieille ville, Lauren sentait chez Cristiano un désir réel de panser leurs plaies. Serait-ce possible ? Elle l’ignorait.
Accorder sa confiance lui avait demandé un effort gigantesque. Et Cristiano l’avait laissée tomber. Elle n’était pas sûre de vouloir courir ce risque une nouvelle fois.
Exposé dans la vitrine d’une boutique, un joli Bikini attira son regard. Elle entra, pour l’essayer autant que pour se changer les idées.
En se regardant dans le miroir, elle s’aperçut qu’elle n’avait plus pris de vraies vacances depuis des années. Depuis leur lune de miel, en fait. Ensuite, tous deux s’étaient laissé accaparer par leur travail. Quel plaisir ce serait de passer quelque temps au bord d’une piscine, un livre à la main ! De pouvoir se détendre un peu. Mais elle n’était pas en vacances. Elle était…
Lauren fronça les sourcils en constatant qu’elle ne savait définir ce qu’elle était en train de vivre. Réconciliation ? Epreuve de couple ? Les choses pouvaient-elles réellement s’arranger entre eux ? Elle ne le savait pas. Ce qu’elle savait, en revanche, c’est qu’elle n’était plus la même Lauren que celle que Cristiano avait épousée. Pouvait-elle encore vraiment l’intéresser ?
Lorsqu’elle tendit le Bikini à la caissière, il insista pour payer. Lauren accepta car elle savait que cela lui ferait plaisir. Et aussi parce qu’il serait stupide de se disputer pour une si petite chose. Lorsqu’il présenta sa carte de crédit à la caissière, Lauren remarqua que celle-ci lui faisait les yeux doux en rosissant. Même en tenue décontractée, Cristiano faisait de l’effet aux femmes. Sans même s’en rendre compte, la plupart du temps. Peut-être cela se produisait-il si souvent qu’il n’y prêtait plus attention.
En quittant la boutique, Lauren jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle soupira en constatant que la caissière la suivait d’un regard envieux.
— Cette fille était prête à t’épouser et à te donner des enfants, dit-elle.
Elle avait parlé sans réfléchir. Cristiano grimaça.
— Quelle fille ?
— La vendeuse.
— Je suis marié. Et je compte bien le rester.
Il ne fit aucun commentaire sur la question des enfants. Lauren, de son côté, se demandait quelle mouche l’avait piquée pour faire une telle remarque. Mais à quoi bon se réconcilier, puisqu’il y aurait toujours cette autre partie du problème qui ne se réglerait jamais ?
Voyant Lauren ainsi affligée, Cristiano décida de prendre les choses en main. Il l’entraîna dans une ruelle ombragée et peu passante.
— Maintenant, ça suffit, dit-il en la plaquant contre le mur d’une église. Depuis que tu m’as dit la vérité sur ta fausse couche, j’attends que tu me parles de ce qui te préoccupe réellement. Mais tu préfères le garder pour toi. Je t’ai regardée manger ton poisson sans appétit, pâlir à vue d’œil, tout cela parce que tu t’échines à trouver des raisons pour que nous ne restions pas ensemble.
— J’ignore de quoi tu parles.
— Je parle des bébés. Tu te dis : « à quoi bon se rabibocher puisque je ne peux plus avoir d’enfants et qu’il ne voudra donc plus de moi. »
Lauren sentit ses larmes monter. Cristiano avait vu juste, même si la vérité était autrement plus complexe.
Inquiète de se voir réagir ainsi, Lauren cligna rapidement des paupières. Elle était fatiguée, voilà tout. Epuisée. Malgré la chaleur, elle sentit un frisson glacé la parcourir.
— Tu lis dans mes pensées, maintenant ? ironisa-t-elle.
— Ose affirmer que je me trompe !
— Non. Mais tu ne sais pas tout. Et tu ne peux pas nier que c’est un obstacle de plus entre nous.
— Pas en ce qui me concerne. Je t’aime. J’ai encore beaucoup d’efforts à faire pour te le prouver, mais je t’aime. J’enrage de ne pas avoir été près de toi quand tu as appris la nouvelle. Je n’imagine même pas ce que tu as dû endurer.
Lauren ne fit aucun commentaire. L’heure n’était pas encore à cette conversation, d’autant qu’elle savait que ses sentiments risquaient de le heurter.
— J’aurais dû être là pour te soutenir, reprit-il. Je ne m’étonne plus que tu m’aies quitté.
Lauren s’étonna. C’était bien la première fois que Cristiano reconnaissait qu’elle avait eu raison de partir.
— Je ne cherchais pas à te punir, expliqua-t-elle. Je t’ai quitté car j’estimais que je serais davantage en sécurité seule.
Il glissa ses mains sur ses épaules, et elle sentit sa force se transmettre à elle.
— Davantage en sécurité ?
— Je voulais me protéger.
Cet aveu lui fit froncer les sourcils.
— Te protéger de moi ?
— Me protéger de la souffrance. C’était instinctif.
— Je sais. Je t’ai comprise, sur ce point. Mais j’aurais préféré que tu me cries dessus au lieu de partir. J’aurais préféré que tu perdes ton calme et que tu me fasses part de tes sentiments.
— Cela n’aurait rien changé. Je suis partie parce que je savais que je ne pourrais plus te faire confiance. Te hurler dessus n’aurait rien changé.
Lauren sentit qu’il se tendait. Il la serra contre lui. Le versant physique de leur relation avait toujours eu le don d’éclipser tout le reste, il ne l’ignorait pas.
— Et maintenant, es-tu disposée à me laisser une chance ?
— Je ne sais pas.
— Parce que tu as peur que je te laisse encore tomber ou bien à cause des enfants ?
— Les deux. Tu veux des enfants, c’est clair. Nous en parlions souvent, et ta mère me demandait tous les jours quand j’allais te donner des bébés.
Elle essaya de se détacher de lui, mais il jura et la ramena contre son torse.
— Mi dispiace. Je suis navré. C’était déplacé de sa part, et j’ignorais qu’elle te harcelait ainsi. Il faudra que je lui parle.
— Mais c’est ce qu’elle veut pour toi.
— Nous allons régler la question des enfants tout de suite. Réponds-moi franchement : si je n’avais pu t’en donner, m’aurais-tu quitté ?
— Bien sûr que non ! Cela n’a rien à voir avec l’amour.
— C’est exactement la même chose pour moi.
— Non, c’est plus compliqué pour toi. Moi, je n’ai jamais rêvé d’avoir une grande famille et des tas d’enfants. Je n’ai jamais cru aux happy ends. Toi, si.
— Si tu crois que cela va changer mes sentiments à ton égard, c’est que tu n’imagines pas combien je t’aime.
Puis, d’une voix mal assurée, il ajouta :
— J’ai donc encore beaucoup à te prouver.
— Je ne tiens pas à ce que tu te donnes tant de mal, Cristiano. Je ne sais même pas si nous avons un avenir ensemble. Tu me demandes de te faire confiance, mais j’ignore si j’en suis capable.
— Je ne veux pas te perdre.
Etait-ce sa voix grave ou son regard ténébreux ? Lauren sentit le petit nœud au creux de son ventre se dénouer. Elle comprit que, quoi qu’elle puisse dire, elle aimerait toujours Cristiano, et que la profondeur de cet amour la rendrait toujours vulnérable.
— Ce n’est pas seulement à cause de toi, reconnut-elle à contrecœur. Le problème vient aussi de moi. Je ne suis pas douée pour les relations. Je ne suis pas sûre de pouvoir t’offrir ce que tu attends de moi.
— Tu dis cela à cause de ce que je t’ai fait il y a deux ans ? Ou bien à cause de ce que quelqu’un d’autre t’avait fait auparavant ?
La brutalité de cette question était adoucie par le ton de sa voix, tout en compassion. Il ne la quittait pas du regard. Jamais elle n’avait osé aborder ce sujet épineux avec lui.
— J’ai mal agi, je le reconnais, poursuivit-il. Et tu as tout à fait le droit d’être en colère contre moi. Mais tes problèmes de confiance existaient déjà avant que je n’entre dans ta vie.
Lauren hocha lentement la tête. Il avait raison : ces problèmes-là étaient si anciens qu’ils faisaient partie intégrante de son être.
Comme elle ne répondait pas, Cristiano insista :
— Je sais que ton enfance a été pénible, et que tu as appris à ne faire confiance à personne. Mais moi, je te dis que tu peux me faire confiance. Si j’ai commis une énorme erreur, ce n’est pas faute de t’aimer. J’étais fou de toi. J’ai pris une mauvaise décision, mais le contexte était compliqué. Maintenant, tu dois arrêter de réfléchir et de stresser. Rentrons à la maison, passons du temps ensemble.
Il la prit par la main et l’entraîna vers la grand-rue qui donnait sur la Piazza Sant’Antonio.
— Quand tu parles de passer du temps ensemble, tu veux dire faire l’amour ? demanda-t-elle enfin.
— Détrompe-toi. Cette partie-là de notre relation a toujours très bien fonctionné.
Il s’arrêta soudain pour l’embrasser, sans se soucier des passants. La douceur de ce contact rappela à Lauren les délices de la nuit précédente. Elle avait le tournis. Elle se demanda si les choses n’auraient pas été plus simples sans cette incroyable attirance sexuelle entre eux.
— Je n’arrive pas à penser quand tu m’embrasses ainsi.
— Tant mieux, lâcha-t-il en attardant son regard sur la courbe de sa bouche. Tu penses beaucoup trop à mon goût.
Lauren se garda de lui avouer qu’en cet instant elle ne pensait qu’à faire l’amour. A en juger par le regard ténébreux qu’il lui lança, elle sut que Cristiano n’avait pas autre chose en tête. Elle en eut la certitude lorsqu’elle voulut s’écarter de lui et qu’il la plaqua de nouveau contre son corps.
— Reste un peu là, lui demanda-t-il d’une voix rauque.
Elle avait plaisir à le titiller, pour une fois qu’il ne maîtrisait pas la situation :
— Qu’est-ce qui se passe si je bouge ?
— Je me fais arrêter pour exhibitionnisme. Ne bouge pas. Et ne me regarde pas ainsi, ça ne m’aide pas du tout à me… détendre.
D’humeur taquine soudain, Lauren lui lécha lentement la lèvre inférieure. Elle l’entendit murmurer en italien.
— Tu disais ?
— Rentrons à la maison. Tout de suite.
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Lovée contre Cristiano dans une douce chaleur intime, le corps alangui, repue de plaisir, Lauren redescendait de son nuage sensuel en regardant le soleil se coucher sur l’Etna.
— On dirait que toute l’île est en feu, fit-elle en admirant la teinte du ciel.
Si leur amour était une couleur, il serait rouge. Rouge passion.
— Il n’y a pas que l’île qui soit en feu, lui répondit Cristiano en la couchant sur le dos.
Sur ce, il pencha la tête et Lauren se consuma sous ses baisers gourmands. Elle sentait son cœur marteler sa poitrine, l’excitation la gagner à mesure qu’il lui caressait l’intérieur des cuisses. Cristiano avait le don de provoquer en elle des montées d’adrénaline, de mettre en permanence tous ses sens en éveil.
— Tu n’as fréquenté personne d’autre ? demanda-t-elle soudain.
Aussitôt, elle se maudit d’avoir posé cette question, elle qui s’était toujours montrée si fière de son indépendance. Mais elle ne pouvait s’empêcher de se torturer en imaginant ce scénario.
— As-tu idée de ce que j’ai vécu après ton départ ? répliqua Cristiano.
— Tout le monde devait te dire que je n’avais pas de cœur, que tu étais bien mieux sans moi.
L’éclair qui passa dans les yeux de son mari confirma ses soupçons. Elle en fut blessée. Il dut le voir car une expression peinée se peignit sur son visage.
— Je n’ai jamais fait grand cas de l’opinion d’autrui.
— Je t’imaginais butinant de conquête en conquête…
— Vraiment ? Quand tu m’as quitté, je me suis mis à travailler dix-huit heures par jour dans l’espoir d’être trop épuisé le soir pour penser à toi.
Cet aveu galvanisa Lauren. Ainsi, elle lui avait manqué…
— Et ça marchait ?
— Non. Mais nous avons triplé nos bénéfices deux années de suite !
— Donc, tu…
— Je n’ai couché avec personne d’autre. Et toi ?
— Non plus.
— La douleur et la colère ne suffisent pas à tuer l’amour, on dirait. Je t’en voulais, je n’ai pas cherché à analyser la chose. Sinon, nous aurions peut-être réglé le problème plus tôt.
Sans doute, se dit Lauren. Et retrouvé cette passion qui lui faisait tout oublier. C’était le seul aspect de leur couple qui n’avait jamais connu la moindre anicroche. Pour le reste, sans doute les torts étaient-ils partagés. Elle s’était surprotégée. Elle avait craint de s’ouvrir à lui. Elle lui avait même refusé la possibilité de se racheter. S’était-elle montrée injuste ?
A présent, elle savait qu’il attendait qu’elle lui dise : « Je t’aime. » Or, elle en était incapable. Elle n’était pas encore prête. Le passé se dressait entre eux, et cet obstacle l’empêchait de se confier à Cristiano ; par conséquent, il ne pouvait la comprendre.
— Ce n’était pas entièrement ta faute, lui avoua-t-elle la joue posée sur son épaule. Je m’attends toujours à ce que les gens me laissent tomber, donc je ne leur fais jamais confiance.
— Mais le fait est que je t’ai laissée tomber.
— Sans que je te donne la moindre chance de te racheter.
Cristiano l’enserra davantage, comme s’il sentait son trouble.
— Tu cherchais à te protéger. Je le comprends. Tu avais été abandonnée toute petite, puis je t’ai abandonnée à mon tour.
— Je suis déjà passée par là. L’excitation, l’espoir, la chaleur qui t’envahit quand tu es avec quelqu’un qui tient à toi. Et, quand je n’ai pas été à la hauteur des attentes, j’ai souffert. Je me suis juré que cela ne se reproduirait pas.
— C’est un homme qui… ?
— Tu es le premier avec qui j’aie couché, tu le sais bien.
— Dis-moi qui t’a fait du mal !
Cristiano avait prononcé ces mots avec force. Il tenait de toute évidence à obtenir des réponses qu’il estimait mériter.
— Quand j’étais petite, j’ai failli être adoptée.
— Failli ?
Lauren prit une longue inspiration. Elle allait révéler son secret, celui qu’elle avait si longtemps gardé pour elle.
— A l’époque où j’étais à l’Assistance publique, un couple était venu me voir plusieurs fois. Ils voulaient un bébé, mais il n’y en avait pas à adopter. J’étais une fille, et cela faisait dix ans qu’ils essayaient d’en avoir une. Ils avaient dépensé une fortune en fécondation in vitro avant d’envisager l’adoption. Ils avaient préparé une chambre rose chez eux. Ils croyaient avoir trouvé en moi l’enfant de leurs rêves. J’ai même eu le droit de passer un week-end chez eux.
Lauren s’interrompit tant ce souvenir était pénible. Elle n’avait pas oublié le parfum de cette femme, ni les habits qu’elle portait.
— Dans la chambre, j’ai découvert des livres pour enfants. Je n’en avais jamais eu… Ces gens adoraient les livres. Le mari était professeur, la femme fleuriste. Il y avait des livres et des fleurs dans toutes les pièces. Et ils m’avaient choisie. Ils me voulaient. J’étais surexcitée.
— Tu es donc allée vivre chez eux ?
Lauren s’écarta de Cristiano et se recoucha sur le dos. Elle s’efforça de maîtriser les tremblements de sa voix lorsqu’elle reprit :
— Non. Le premier soir du fameux week-end, j’étais tellement stressée que j’ai fait une crise d’asthme. On a passé le week-end aux urgences, et ensuite…
Elle fit une nouvelle pause, la gorge serrée, stupéfaite que des souvenirs si anciens puissent la toucher avec tant d’acuité.
—… ensuite, le couple a préféré rester sans enfant plutôt que de me garder. Ils n’ont pas voulu d’une petite malade. Ils préféraient une fillette parfaite qui irait avec la chambre parfaite qu’ils avaient prévue. Ce n’était pas moi. Pourtant, j’adorais cette chambre — les livres, surtout. Je m’imaginais pouvoir m’y enfermer comme dans une bibliothèque, dont je lirais chaque ouvrage.
Consciente d’en avoir révélé davantage que ce qu’elle souhaitait dire, elle poursuivit d’un ton plus léger :
— Voilà. Tu sais maintenant pourquoi je suis comme je suis. La faute à « pas de livres ».
Et à « pas de famille », se garda-t-elle d’ajouter pour ne pas évoquer les ravages de cet épisode, le terrible sentiment de rejet qui s’en était suivi.
Cristiano se dressa sur ses coudes pour mieux la regarder. Ses yeux étaient deux grands lacs sombres d’incrédulité.
— Ils ont changé d’avis, tu dis ?
— C’est pour cela qu’ils m’avaient invitée un week-end, pour que l’on voie tous si l’adoption nous convenait. Je n’étais pas celle qu’ils attendaient. Je l’ai mal vécu car j’étais petite. Je leur faisais confiance ; je les croyais quand ils disaient que je serais leur petite fille. Je savais pourtant que les adultes ne pensent pas tout ce qu’ils disent.
— Et ensuite ? l’invita-t-il à poursuivre, la figure blême.
— Ensuite, j’ai plus ou moins tout fait pour ne jamais être adoptée. Ça valait mieux comme cela.
— Pour ne pas revivre ce traumatisme, compléta-t-il en lui écartant une mèche du visage. Quel âge avais-tu ?
— Huit ans… Ensuite, les années passées ballottée de foyer en foyer ont endurci la petite fille que j’étais.
Cristiano lui prit la main et la serra fort.
— Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?
— Pour oublier. C’est le passé. Ça ne compte plus.
Comme elle disait ces mots, Lauren savait pertinemment qu’elle mentait.
— Tu te trompes, lui dit-il. C’est de là que te vient l’habitude de te protéger. Cela explique beaucoup de choses.
— Oui. Cet épisode a forgé ma personnalité ; il m’a décidée à ne faire confiance qu’à moi. Je n’avais même pas d’amis proches, c’est dire…
— Tu t’es pourtant liée avec Dani.
— Disons que c’est elle qui s’est liée avec moi. On logeait dans la même résidence et ta sœur est, comme toi, très à l’aise avec ses émotions. Et, comme toi, elle n’accepte pas les refus. Chaque fois que je m’enfermais dans ma chambre, elle se débrouillait pour m’obliger à sortir. Pour être franche, j’appréciais sa compagnie. Elle a été ma première véritable amie. Elle ne m’a jamais laissée tomber. Quand je t’ai quitté, elle aurait pu mettre un terme à notre amitié, mais elle ne l’a pas fait. Elle ne l’a pas voulu.
— Ma sœur est fantastique. Mais ne va surtout pas le lui répéter. Je ne m’étonne plus que tu m’aies quitté après ce que je t’ai fait. Je sais que c’est un drame, mais nous pouvons arranger les choses. Je n’accepterai aucune autre décision.
— Mais si nous n’y parvenons pas ? Je redoute tellement qu’on me laisse tomber que cela affecte tout ce que je fais. Accorder sa confiance à quelqu’un, c’est lui donner le pouvoir de te faire souffrir.
Pourtant, songea Lauren, elle se sentait si bien près de Cristiano. Elle n’aurait eu aucune peine à fermer les yeux et à le laisser prendre toutes les décisions.
De ses mains puissantes, il la retourna sur le dos ; puis, il s’allongea sur elle.
— Je t’aime Lauren. J’ai commis une énorme erreur, mais tu vas me pardonner car toi aussi tu m’aimes. Et si tu hésites, ce n’est pas faute de m’aimer, c’est juste que tu as peur.
— Je sais.
— Tu surmonteras cette peur. Tu es la femme la plus forte que je connaisse. Je reste admiratif devant les épreuves que tu as affrontées seule. Il y a deux ans, je ne t’ai pas écoutée comme j’aurais dû. Tu m’as fait part de tes inquiétudes, mais le médecin m’avait assuré que tout irait bien. Je ne pensais plus qu’à mes affaires. Cela n’excuse rien, mais je travaillais sur ce projet depuis cinq ans. Si j’avais su que tu étais terrorisée, j’aurais tout lâché pour te rejoindre.
— J’étais terrifiée.
Cristiano poussa un soupir teinté de remords puis se coucha sur le dos, l’entraînant contre lui.
— J’aimerais remonter dans le temps, agir différemment.
— Cela ne changerait rien. Tu n’aurais pas compromis un contrat pour moi.
— Mon mariage comptait plus que ce contrat, mais j’ignorais que j’avais un tel choix à faire, tu comprends ? Je n’avais pas mesuré la gravité de la situation.
Lauren secoua doucement la tête. Elle avait toujours du mal à comprendre qu’il n’ait pas perçu l’urgence de son appel à l’aide.
— Ce contrat, qu’avait-il de si important à tes yeux ?
— Qu’importe. Mon attitude est inexcusable.
— Parle-moi de ce contrat, Cristiano.
Il resta immobile. Puis il soupira et se rassit.
— Cinq années de travail aboutissaient le jour même où tu rentrais de Londres. Je nous avais prévu un dîner. Au lieu de quoi, j’ai dû prendre l’avion.
Lauren se rappela combien il lui avait paru préoccupé, au téléphone. C’était à peine s’il lui avait répondu, la première fois qu’elle avait évoqué ses inquiétudes.
— Qu’avait-il de si important, je te le redemande ?
— Je ne m’en souviens même plus, répondit-il en partant d’un rire amer. Sûrement un terrain sur lequel nous devions bâtir un palace. Toujours la même rengaine. Sauf que nous n’avions jamais négocié à une telle échelle. Ce projet pouvait garantir l’avenir de l’entreprise.
— Elle traversait une mauvaise passe ?
— Non. Mais dans le secteur du tourisme tout relâchement est fatal. Le marché est tellement volatil. Tu m’accusais de ne penser qu’à mon travail : tu avais raison.
Dani lui avait expliqué comment Cristiano s’était occupé de tout depuis la mort de leur père. L’obsession de Cristiano pour les affaires était compréhensible.
— Tu ne pouvais faire autrement, dit-elle. Avec toutes ces responsabilités qui te sont tombées dessus si jeune…
— Parlons-en ! ricana-t-il. A l’époque, l’entreprise familiale ne gérait que deux petits hôtels tout juste rentables. Je l’ai développée. J’étais encore à la fac lorsque mon père est décédé. J’étais l’aîné. Ma mère était dévastée, Santo et Dani étaient trop jeunes. J’ai dû prendre la suite sans y être préparé. Tout le monde dépendait de moi.
Lauren calcula qu’il devait avoir à peine vingt ans à l’époque. La vie commençait tout juste pour lui et il lui avait fallu renoncer à ses rêves. Comme cela avait dû lui coûter !
— Avec le temps, la nécessité est devenue une habitude et je ne me suis même plus demandé pourquoi je travaillais si dur. C’était mon mode de vie. J’avais beau gagner énormément d’argent, je ne pouvais oublier tous les gens qui comptaient sur moi, sur ma capacité à développer l’entreprise.
Lauren savait qu’outre sa mère, son frère, sa sœur, deux oncles et plusieurs cousins, qu’il employait, dépendaient de lui. Tous ces gens à protéger avaient fait de lui ce qu’il était.
— Carlo m’avait conseillé de renoncer à ce projet aux Caraïbes car le prix demandé plombait la rentabilité de l’affaire. Mais les vendeurs sont revenus avec une contre-proposition. Nous avions vingt-quatre heures pour nous décider. J’estimais que ce contrat pouvait rapporter gros.
— Donc, tu as foncé ?
— Voilà. Et ça a marché. Encore mieux que ce que j’espérais. Mais Carlo ne s’était pas trompé : le prix à payer était exorbitant…
Lauren comprit qu’il ne parlait plus d’argent.
— J’ai été égoïste, murmura-t-elle. Je n’ai pas pensé à tes responsabilités envers tous ces gens. Je ne songeais qu’à mes besoins.
— A juste titre.
— Pour moi, c’était un contrat comme les autres. Je n’imaginais pas la pression que tu avais sur les épaules. Tu ne m’en parlais jamais.
— Je ne tenais pas à évoquer mon travail quand nous étions ensemble. J’étais fou de toi. Je le suis toujours. Cela dure depuis le premier jour.
Lauren sentait qu’il était sincère ; elle comprit avec émotion qu’elle avait mal jugé la situation.
— Le jour de notre mariage, lui confia-t-elle, j’étais persuadé que tu m’aimais. Puis, nous nous sommes vus de moins en moins souvent. Et lorsque j’ai appris ma grossesse, ce fut pis encore. Ton refus de venir à mon secours a été la goutte d’eau… J’y ai vu la preuve que tu ne m’aimais plus.
— La plus grande preuve d’amour, pour moi, a été de t’épouser. Je n’aurais pas dû me reposer sur mes lauriers.
Il déposa un tendre baiser sur ses lèvres avant d’ajouter :
— J’ai peut-être été un tantinet arrogant.
— Un tantinet ? s’esclaffa-t-elle. J’aurais dû me contenter de cette unique preuve d’amour toute ma vie ?
— Tu oublies tous les cadeaux que je t’envoyais !
— Que ton assistante m’envoyait, tu veux dire. Tu croyais que je l’ignorais ?…
— Peut-être, mais les bijoux, c’est moi qui les choisissais.
— J’imagine que tu te faisais livrer plusieurs modèles pour éviter d’avoir à te déplacer. Attention, je ne t’accuse pas de ne pas t’être montré généreux. Je dis juste que rien de tout cela ne me donnait de sentiment de sécurité.
— C’était pourtant l’objectif.
— Mais ça n’était que des cadeaux interchangeables ! Cela fonctionnait peut-être avec les autres femmes, mais moi, cela ne faisait que me rappeler ta fortune. Et qu’elle pouvait acheter n’importe laquelle de ces femmes qui comptaient prendre ma place à la première occasion. Ne me dis pas que je suis la seule à qui tu aies offert des bijoux.
Cristiano resta un instant hébété. Ils n’avaient jamais abordé ce sujet, le moment lui semblait mal choisi.
— Non, bien sûr, mais tu es la seule que j’aie aimée.
— Et j’aurais dû m’en contenter ? Un mariage, des bijoux et estime-toi heureuse, c’est ça ?
— Je… j’ignorais ce que tu avais enduré dans ton enfance. Si tu m’en avais parlé…
— Cela m’aurait rendue encore plus vulnérable.
— Je t’aurais mieux connue, mieux comprise, j’aurais pu mieux agir. Mais je ne te jette pas la pierre.
— J’admets que mon passé m’a rendue prudente, et je n’y peux rien. Mais lorsque nous étions ensemble, je n’ai jamais eu l’impression de compter à tes yeux. Tu passais toujours plus de temps au bureau. Et, le jour où je t’ai appelé, tu n’en avais pas à me consacrer. Ça m’a convaincue que tu ne m’aimais pas. C’est pour cela que je suis partie, Cristiano. Je n’avais pas la certitude que notre couple pouvait survivre. Tu ne m’as jamais laissée penser le contraire.
Frustrée, Lauren se leva, passa une robe et sortit sur la terrasse. Une partie d’elle-même refusait de croire en la déclaration d’amour que Cristiano lui avait faite. Elle aurait pourtant voulu trouver cette foi, mais pour elle ce n’étaient que des mots.
Cristiano ne la suivit pas ; elle comprit qu’avoir confessé son sentiment d’insécurité, encore tellement présent, l’avait plongé dans la perplexité. Elle comprit également que l’avenir de leur couple reposait non pas sur sa capacité à lui donner des enfants, mais sur son aptitude à croire qu’il ne la ferait plus souffrir.
*  *  *
Tu ne m’as jamais laissée penser le contraire. Les paroles de Lauren tournoyaient dans son cerveau. Qu’entendait-elle par là ? se demandait Cristiano.
Prostré sur le lit, il songeait à leurs deux années de vie commune, s’obligeait à regarder certaines vérités désagréables en face. Il lui avait offert des bijoux, des fleurs, des cadeaux hors de prix qui, croyait-il, exprimaient la profondeur de ses sentiments. Mais y avait-il consacré beaucoup de temps et d’efforts ? Il avait offert à Lauren ce qu’il croyait qu’elle voulait, non ce qu’elle voulait réellement. Il en avait honte, et le sentiment de culpabilité qu’il éprouvait depuis le retour de Lauren était à son apogée.
Il l’avait traitée comme il avait toujours traité les femmes. Mais pour elle les cadeaux luxueux d’un homme riche ne valaient rien. Elle-même avait monté son entreprise et connu le succès. Elle recherchait la sécurité émotionnelle et lui, tout en arrogance, ne la lui avait pas donnée. Elle attendait des preuves d’amour et il croyait avoir réglé la question une fois pour toutes en l’épousant. Quand Lauren avait perdu confiance en leur couple, il ne s’était pas une seconde estimé coupable.
Etouffant un juron, il se leva et repéra le sac de Lauren. Il y trouva ce qu’il recherchait et sortit sur la terrasse, baignée par le clair de lune. Lauren ne s’y trouvait plus. S’était-elle encore enfuie ? Cette fois, il était prêt à aller la chercher au bout du monde.
C’est dans son bureau qu’il la retrouva, lovée sur un sofa, un livre à la main, Smith et Wesson à ses pieds. Cette scène rappela à Cristiano l’anecdote de la chambre d’enfant. Imaginer son enfance douloureuse lui donna la nausée. Il comprenait à présent pourquoi elle avait toujours cherché à s’évader par la lecture.
Comme il approchait, les chiens se mirent à grogner.
— Ils n’ont pas envie que je vienne te parler, on dirait.
Cristiano s’adossa au mur et regarda le livre qu’elle lisait.
— Comment es-tu venue à la lecture, lui demanda-t-il, toi qui n’as jamais eu de livres durant ton enfance ?
— C’est grâce à une institutrice, miss Hayes. Elle a été formidable avec moi. Très gentille.
Lauren reposa son livre. Elle était d’accord pour discuter, mais ce serait à lui de faire le premier pas.
— Je ne voyais pas notre relation de la même façon que toi, se lança-t-il. Je comprends à présent que je tenais trop de choses pour acquises. J’ai pu me montrer arrogant.
— Tu n’en es pas sûr ?
— D’accord, d’accord : j’ai été arrogant. Je le reconnais. Mais toute cette histoire est venue du fait que j’ignorais tes pensées. J’ai eu des torts, mais toi aussi : tu aurais dû me parler de ton passé. Cela m’aurait permis de comprendre tes réticences à accorder ta confiance. J’aurais pu t’aider.
— Oui, tu aurais traité cela comme un projet. Sauf que je ne voulais pas être traitée comme telle, Cristiano.
— Maledizione, laisse-moi m’expliquer ! Je n’ai jamais ressenti pour une autre femme ce que je ressens pour toi.
— Toujours des mots…
— Si tu m’interromps encore, je te bâillonne ! Malgré les chiens ! Ecoute, je reconnais avoir cru exprimer la profondeur de mon amour en t’épousant, et ne pas avoir ensuite consacré assez de temps à te le prouver. Mais cela venait en partie de ce que j’ignorais que tu en doutais. J’ai pris la pire décision possible ce fameux jour. Crois-moi, je ne pensais pas une seconde que le bébé ou toi étiez en danger.
— Sommes-nous obligés d’en parler de nouveau ?
— Oui. Parce que nous devons mettre nos sentiments au clair pour pouvoir avancer. Je t’ai épousée parce que je t’aimais et que je voulais passer le reste de ma vie auprès de toi. Et je n’ai pas pris assez de temps pour m’assurer que tu n’en doutais pas.
Il poussa un long soupir, conscient des dégâts que son attitude avait causés.
— J’aimerais que tu comprennes que c’est la pression de mon travail qui m’a poussé à agir ainsi, et non une quelconque indifférence envers toi. Au pire, je suis coupable de suffisance.
— Et d’arrogance.
— Je l’ai reconnu. Mais toi, pas une fois tu n’es venue me parler de ce que tu ressentais. J’ai commis des erreurs, mais c’est parce que je croyais que notre mariage était solide. Tu n’étais pas sur cette longueur d’onde et, pourtant, tu ne m’en as rien dit. Je t’offrais des bijoux, tu me disais merci. Tu supportais les réflexions de ma mère sans m’en parler.
— C’est ta mère. Tu l’aimes.
Elle-même n’avait jamais connu cette relation, songea Lauren. Cet amour inconditionnel, la sécurité d’une famille.
— Tu es ma femme. Je t’aime. Ma première responsabilité, c’était toi. C’est toi. Ça sera toujours toi.
Lauren sentit que son pouls s’était accéléré. Elle avait le souffle court désormais, touchée malgré elle par les mots empreints de sincérité de Cristiano. Lui-même semblait retenir sa respiration en attendant sa réaction.
— Parle ! l’implora-t-il enfin. Mais pas de mon arrogance, je t’en prie. Je pense avoir retenu la leçon.
— Si nous…, commença-t-elle sans pouvoir achever la phrase. Qu’adviendra-t-il de la famille que tu rêves de fonder ?
— C’est toi, la famille dont je rêve. Nous trouverons bien un moyen. Mais nous le trouverons ensemble, pas chacun de son côté. Confie-moi tes pensées ; cette fois, je saurai t’écouter. Ti amo. Je t’aime.
Cristiano saisit le visage de sa femme entre ses mains, ému par la simple douceur de ses joues.
— Quand je t’aurai prouvé mon amour, conclut-il, tu n’auras plus la moindre raison d’en douter.
Lauren laissa s’écouler un long silence. Cristiano était suspendu à ses lèvres. Il ignorait ce qu’il ferait si elle refusait son offre, mais il savait qu’il ne l’accepterait jamais.
— Si tu me fais encore souffrir, il n’y aura pas de pardon.
— Si je te fais encore souffrir, déclara-t-il, tes dobermans me dévoreront tout cru.
Il sortit alors de sa poche l’objet qu’il avait récupéré dans le sac de Lauren — son alliance.
— Sa place est à ton doigt, tesoro.
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— C’est comme cela que tu comptes regagner ma confiance, Cristiano ? demanda Lauren. En me suspendant par une corde au-dessus de l’Etna ?
Cramponnée à son siège, elle observait le cratère depuis l’hélicoptère, avec un mélange de crainte et de fascination.
— On va se poser ? ajouta-t-elle.
— Pas aujourd’hui. Aujourd’hui, on profite de la vue.
Il avait aux lèvres un sourire si sexy que Lauren en fut immédiatement troublée dans sa chair.
— On en a peut-être assez profité pour aujourd’hui. Si on rentrait… ?
Son cœur s’emballa à la pensée de se retrouver seule avec Cristiano. Ils étaient aussi insatiable l’un que l’autre et auraient pu passer leur vie au lit. Aussi ne comprit-elle pas quand il lui répondit :
— Pas tout de suite, c’est impossible.
— Comment ça ?
— Surprise…
Il refusa d’en dire plus, ce qui la laissa perplexe. Tandis que le pilote opérait un nouveau survol du cratère, Lauren oublia toutes ces questions et profita de la compagnie du guide hors pair qu’elle avait en la personne de Cristiano.
— Nous aurions dû passer plus de temps ensemble, regretta-t-il lorsque l’hélicoptère se posa sur leur domaine. Je me rappelle que même au dîner il nous arrivait de parler boulot.
Ils regagnèrent la terrasse d’un pas lent, profitant d’être ensemble dans ce cadre enchanteur. Lauren accepta le verre de limonade maison que lui offrait un domestique.
— Ne t’excuse pas de travailler autant, dit-elle. Moi-même, je sais que j’en fais trop. En revanche, tu as raison, il faudrait trouver le juste milieu.
Un bruit retentit soudain à l’intérieur de la maison.
— C’était quoi, ça ? demanda Lauren.
— Ça fait partie de la surprise. Mais ce vacarme me rend dingue. Allons plutôt nous promener.
Lauren se serait bien contentée de lézarder au bord de la piscine, mais elle comprit, à l’expression de Cristiano, qu’il tenait réellement à ce que sa surprise soit réussie. Apportait-il des modifications au palazzo ? Mais lesquelles ? L’endroit était parfait, que pouvait-il améliorer ?
Lestée de ces questions, elle se laissa entraîner sur le sentier qui cheminait entre les orangers et les citronniers.
— Ta respiration, ça va ? lui demanda Cristiano.
— Oui. L’exercice physique ne me pose aucun problème. Encore heureux, sinon je serais au chômage.
— Pourquoi as-tu choisi de travailler dans le fitness ?
— A cause de mon asthme, justement. Je voulais me maintenir le plus en forme possible. Quand le couple dont je te parlais a refusé de m’adopter, j’ai essayé d’ignorer mon asthme. J’ai arrêté d’utiliser mon inhalateur, ce qui m’a valu plusieurs hospitalisations. Ensuite, j’ai opté pour une approche plus sensée : au lieu de nier l’asthme, j’ai cherché à glaner tous les renseignements possibles à ce sujet. L’asthme varie selon les patients, mais en ce qui me concerne l’exercice ne me déclenche pas de crise. Au contraire, cela me fait du bien.
— Je m’en veux encore de t’avoir déclenché une crise la veille du mariage de Dani.
— Au moins, cela nous a permis de nous parler…
— Nous aurions tout de même fini par le faire. Je n’allais pas te laisser partir une fois de plus. Dès que tu as mis un pied sur le tarmac, j’étais prêt à te kidnapper.
— Je l’ai senti, oui.
De son côté, le besoin d’être auprès de lui l’avait presque consumée de l’intérieur. Elle n’en revenait toujours pas d’être de nouveau avec lui. Définitivement ?… Elle n’en savait rien.
Ils allèrent visiter les ruines du Teatro Greco.
— Je ne me lasserai jamais de cet endroit, dit-elle.
— La ville ne te manque pas ?
— Non. Mais vivre ici ne serait pas très pratique, hein ? Ni toi ni moi ne pouvons gérer nos affaires à distance. Et puis le pourrions-nous, lorsque nous sommes ici, nous n’avons pas franchement envie de travailler.
— Nous devons apprendre à faire des compromis. Disons que nous passerons au minimum une semaine par mois ici.
— Ce serait formidable ! Mais tu sais aussi bien que moi que tu passes ta vie dans des avions.
— Santo va me remplacer pour les déplacements. Il sera chargé des repérages et des négociations. Je chapeauterai le tout depuis la Sicile.
— L’empereur Cristiano sur son trône ? s’esclaffa Lauren.
— Le roi, plutôt, si tu parles de trône…, la corrigea-t-il en lui rendant son sourire. Et si l’envie te prend de te prosterner devant moi, ne te gêne surtout pas !
— Vous rêvez, Monseigneur. Blague à part… tu penses vraiment que ça pourrait fonctionner ? Que tu pourrais passer davantage de temps ici, à Taormina ?
— Que nous pourrions passer plus de temps à Taormina, tu veux dire. Avec l’hélicoptère, ça me paraît jouable.
Lauren fronça les sourcils, sceptique. Des mots, des promesses, du vent. Et pourtant, elle avait envie de le croire. Tellement envie.
— Je voudrais te parler d’autre chose, fit Cristiano, d’une voix légèrement hésitante qui ne lui ressemblait pas. Je n’ai pas abordé le sujet plus tôt pour ne pas créer de faux espoirs, mais… j’ai rencontré un spécialiste qui veut bien discuter de ce qui t’est arrivé. Il pourra nous dire s’il existe une solution à notre problème. Il suffit de prendre rendez-vous.
Lauren cilla, absolument pas préparée à un tel discours. Un vertige la saisit.
— J’ai déjà contacté un expert, dit-elle en se reprenant. Il m’a assuré que je ne pouvais plus avoir d’enfants.
— Un médecin de quartier, sûrement… Tu mérites mieux, angelo mia. Je vais t’offrir le gratin de la médecine.
— Les gens de la clinique m’ont sauvé la vie.
— Certes, mais la science a beaucoup progressé en deux ans. Je n’abandonnerai tout espoir qu’après avoir parlé à un crack. Ne discute pas. Je tiens à faire ça pour toi. C’est la moindre des choses.
Le portable de Cristiano sonna. Lauren espéra qu’il l’ignorerait, comme il semblait en avoir pris l’habitude, mais il décrocha. Il s’éloigna pour qu’elle ne l’entende pas.
Immobile, elle s’interrogeait sur la nouvelle donne qu’impliquait la proposition de Cristiano. « C’est la moindre des choses », avait-il affirmé. Si seulement il savait… Elle aurait dû lui expliquer ce qu’elle ressentait. Ses mains commencèrent à trembler et, lorsque Cristiano revint vers elle après avoir raccroché, elle eut toutes les peines du monde à paraître naturelle.
— C’était qui ? demanda-t-elle pour se donner une contenance.
— Nous devons regagner la maison.
— Je croyais que tu m’en avais bannie, plaisanta-t-elle.
— Plus maintenant. J’ai une surprise pour toi. Un cadeau.
Il la prit par la main pour l’aider à gravir les degrés de l’amphithéâtre.
— Tu as les mains froides, nota-t-il. Tu es sûre que ça va ?
— Oui, oui.
Elle aurait voulu lui dire que, si elle décidait de rester avec lui, ce ne serait pas pour les cadeaux, mais elle ne pensait qu’à ce rendez-vous médical qu’il voulait prendre. Cette idée l’agaçait.
— J’ai hâte que tu le voies ! s’exclama Cristiano en allongeant le pas.
— Le médecin ?
— Non, le cadeau.
— Ah… Oh ! je suis certaine que je vais l’adorer.
Sitôt à la maison, Cristiano se dirigea vers son bureau. Il plaqua une main contre la porte. Lauren se demandait ce qu’il pouvait bien mijoter.
— Tu m’as reproché de ne pas essayer de deviner ce que tu désirais réellement, lui dit-il d’une voix rauque, les yeux pleins d’attente. De t’offrir des cadeaux impersonnels et convenus. J’espère que celui-ci te prouvera mon amour.
Lauren aurait voulu lui dire que, malgré tout son amour, leur couple n’avait aucun avenir tant qu’il persisterait à croire qu’ils pourraient avoir des enfants. Mais il ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche. Il poussa la porte et se tourna vers elle pour guetter sa réaction.
Ebahie, Lauren n’en croyait pas ses yeux.
*  *  *
Le bureau high-tech de Cristiano avait été aménagé en bibliothèque. Des étagères sur-mesure de bois recouvraient tous les murs, déjà garnies de livres. A la place de la grande table à laquelle Cristiano s’asseyait, deux grands sofas n’attendaient plus que les lecteurs.
Lauren s’en approcha d’un pas hésitant, une boule dans la gorge. Elle promena son regard sur les tranches des ouvrages et découvrit ses titres préférés ainsi que d’autres, inconnus.
Cela aurait dû être le cadeau parfait si… si elle n’avait pas su leur couple condamné.
Lui revint à la mémoire le jour où, enfant, on lui avait offert un ballon qui lui avait éclaté dans les mains presque aussitôt. Elle admira les rayonnages — son beau ballon brillant…
— Edition originale, mazette, constata-t-elle en prenant un livre.
— Bon, je me suis fait aider pour les dénicher, mais l’idée était de moi. J’ai même fourni une liste à mes experts et contacté ton institutrice, la fameuse miss Hayes.
— Miss Hayes, répéta Lauren au comble de l’émotion. Comment l’as-tu retrouvée ?
— Je suis un homme d’influence, tu sais…
Son accent goguenard se teintait d’autre chose. Son ironie cachait une incertitude qu’elle ne lui connaissait pas.
— Cela te plaît ? lui demanda-t-il.
— Oh oui !
A tel point qu’elle se sentait encore plus mal.
— Et ce n’est pas tout, poursuivit-il en lui tendant un paquet-cadeau. Voici le premier livre que tu devras lire.
Lauren se demandait pourquoi il avait pris la peine d’emballer ce volume. Elle comprit en défaisant le papier : c’était un conte de fées. L’émotion lui coupa la parole.
— Tu m’as dit que tu n’en avais jamais eu, petite. Il fallait y remédier. Mais attention, ces histoires regorgent de mauvais coups.
Il lui reprit le livre des mains et l’attira contre lui.
— Mais les mauvais coups n’ont jamais empêché les happy ends. Ne l’oublie jamais. La princesse finit toujours par épouser le beau jeune homme…
Lauren déglutit. Son happy end à elle s’éloignait au galop, mais comment ne pas être bouleversée par cette magnifique attention ! Cristiano s’était rappelé l’histoire de la chambre remplie de livres, les contes de fées qu’elle n’avait jamais lus.
— Je ne sais quoi dire, balbutia-t-elle finalement d’une voix brisée.
— Je pensais que ça te rendrait heureuse.
Lauren prit une grande inspiration. Elle devait lui expliquer tout de suite qu’elle ne souhaitait pas voir de médecin. Maintenant ou jamais.
— Je suis heureuse. Et vraiment touchée…
Elle s’interrompit, terrassée par les larmes. Cristiano la prit aussitôt dans ses bras.
— Tu avais raison, confia-t-il, mes précédents cadeaux étaient impersonnels. Je ne songeais pas qu’un diamant puisse te laisser froide.
— Je me sens ingrate… Ce n’est pas que je n’aime pas les bijoux mais savoir que tu en as offert tellement leur retire toute valeur. En tout cas, ce ne sont pour moi pas des preuves d’amour. Ça, en revanche…
— J’aurais pu construire cette bibliothèque moi-même, mais j’ai préféré passer du temps avec toi ces derniers jours.
— Je t’aime, Cristiano.
Cristiano resta bouche bée. Puis il poussa un grondement de soulagement et l’embrassa.
— Répète-moi un peu ça, tu veux ?
— Je t’aime.
Lauren eu le sentiment très vif qu’ils vivaient là le plus grand moment d’honnêteté de tout leur mariage. Une émotion aussi aphrodisiaque que l’attirance physique qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.
Quelques secondes plus tard, ils se retrouvaient tous les deux nus sur le tapis : il avait suffi d’un baiser torride pour que Lauren perde toute notion de rationalité et s’abandonne. Elle planta ses ongles dans les épaules de Cristiano, massa ses muscles durcis tandis qu’il aventurait sa main en direction de son intimité, la faisant chavirer. Elle le désirait à tel point qu’elle gémit son prénom.
Quand il s’introduisit en elle, Lauren poussa un cri de soulagement et de plaisir. Son corps ne pesait soudain plus rien ; Cristiano la comblait, l’emportait, tendu dans l’effort, le regard brillant, beau comme un dieu.
Lauren ne voulait pas qu’il se retienne et faisait tout pour le rendre fou : du bout de la langue, du bout des doigts, à pleines mains. Si bien que Cristiano, elle le lut dans ses yeux, finit par perdre tout contrôle.
Il bascula la tête en arrière en un long râle à l’instant même où son orgasme déclenchait celui de Lauren. L’explosion les secoua simultanément, provoquant une extase torride qui les laissa sans force.
*  *  *
Lauren était au supplice. Après avoir joui comme jamais dans les bras de Cristiano, elle profitait en sa compagnie de la piscine et de la fraîcheur de la fin d’après-midi. Le soleil jouait avec l’eau, la faisait luire tel un diamant.
Ils avaient tout pour être heureux, mais elle ne cessait de se torturer mentalement.
— Cristiano…, commença-t-elle, n’y tenant plus. J’ai quelque chose à te dire.
— Je t’en prie.
— Tu as contacté un spécialiste. Je… Quand tu m’as dit que notre mariage comptait plus que les enfants, je n’ai pas compris que tu prévoyais de… de tout faire pour que je tombe enceinte.
— Je veux le faire pour toi.
— Tu en es sûr ? N’est-ce pas plutôt pour toi ?
— Tu ne veux pas voir ce spécialiste ? lui demanda-t-il en plissant les yeux.
Elle aurait pu lui mentir et laisser leur relation se poursuivre. Ils avaient surmonté tant d’obstacles, à quoi bon s’en trouver de nouveaux ?
— Non, répondit-elle, sachant que sa franchise risquait de compromettre leur mariage. Et j’ai omis de te dire quelque chose.
Elle lut l’inquiétude se peindre sur les traits altiers de Cristiano. Comment lui expliquer ? Par où commencer ?
— Perdre notre bébé a été la pire chose qui me soit jamais arrivée. Quand j’ai senti les premières douleurs, j’ai prié pour que ce soit n’importe quoi mais pas ça. J’étais comme folle. Je voulais cet enfant plus que tout au monde. Et je l’ai perdu. Ensuite, on m’a expliqué que je ne pourrais jamais en avoir. Mais…
Elle marqua une pause avant de relever résolument la tête et de planter son regard dans celui de son mari.
—… mais ça n’était pas grave, car je refusais l’idée même d’être de nouveau enceinte. Je ne pensais qu’à l’enfant que j’avais perdu. Il était hors de question que je revive cela. Comme, en plus, notre mariage était détruit…
Cristiano prit une grande inspiration.
— Ta position n’a pas évolué ?
— Non. Même si c’était possible — et ça ne l’est pas —, je ne voudrais pas porter de nouveau un enfant. Cette grossesse n’a pas été synonyme d’excitation et d’attente, mais de peur et de perte.
— Lauren…, commença Cristiano, sans pouvoir poursuivre.
— Cela n’a rien à voir avec nous. Même si tu avais été après de moi, ça n’aurait rien changé. A l’époque, tu m’as accusée de dramatiser. Tu avais un peu raison. J’étais anéantie, ma réaction a été de te rejeter. Si je m’étais contentée de te crier dessus, tu aurais fini par me demander de parler de ce drame et j’en étais incapable. Je voulais me cacher. Point barre.
— D’où ton départ.
— Et j’ai eu tort, concéda-t-elle en fondant en larmes. Je souffrais, j’étais désespérée et je t’ai accablé. Il m’était impossible de te dire ce que je ressentais.
— Maintenant, c’est fait…, dit-il d’une voix brisée en la serrant contre son cœur. Je sais ce que tu veux à présent. Nous n’irons pas trouver de spécialiste.
— Nous n’avons pas parlé de ce que tu veux, toi, murmura-t-elle, blottie contre le cou de Cristiano.
— Je pensais avoir été clair : je te veux toi.
— Si tu avais épousé une autre femme, tu aurais une autre vie.
— Je ne pourrais pas vivre sans toi.
Lauren se sentit apaisée. Ce pénible aveu l’avait allégée. Et la solidarité sans faille dont Cristiano faisait preuve lui donnait du courage.
— Ce n’est pas tout. J’ai une dernière chose à te dire, et j’ignore comment tu vas la prendre.
— Dis toujours, soupira Cristiano, d’un air faussement excédé qui la fit sourire, on verra.
— Ce que j’aimerais vraiment, c’est que nous adoptions un enfant. Pas seulement parce que je ne peux pas t’en donner, mais parce que je veux offrir un foyer à un enfant. Pas forcément à un bébé, d’ailleurs : tout le monde veut en adopter. Plutôt à un enfant perdu et solitaire, qui ne sait pas ce que c’est que d’être aimé. J’ai envie de lui préparer sa chambre, de la remplir de jouets et de livres. Je veux lui offrir une famille aimante.
— Moi aussi, répondit spontanément Cristiano. Ce que tu m’as raconté sur ton enfance m’a terrifié. Et nous avons tant à donner. Je veux offrir un foyer et une famille à un enfant qui n’en a pas. Tu seras une mère formidable, je le sais.
Cette réponse généreuse émut Lauren au plus haut point.
— Tu es extraordinaire, lui chuchota-t-elle en l’enlaçant.
— Tu oublies « arrogant »…
— Exact.
Lauren savait que le succès d’un tel projet nécessiterait davantage que des paroles et des bonnes intentions. Aussi se tourna-t-elle vers son mari, sérieuse de nouveau :
— Tu es sûr de toi ? Ça risque d’être compliqué.
— Je suis un homme de défis, n’oublie pas.
*  *  *
Cristiano regarda Lauren encore endormie, son corps nu, la courbe enchanteresse de sa hanche.
La tentation était grande de passer le reste de ses jours avec elle dans le castello et son environnement paradisiaque, à l’abri de la réalité… Mais il n’était pas assez stupide pour croire que ce conte de fées pourrait se poursuivre indéfiniment. Il avait une entreprise à gérer, elle aussi. Les pressions étant énormes, ils étaient condamnés à être séparés de temps en temps.
A ce moment précis, son portable vibra. Voyant que c’était Santo, il décrocha en chuchotant. Son frère lui apprit que leur projet en Sardaigne battait de l’aile, Cristiano devait intervenir en personne. Pour ne pas réveiller Lauren, il sortit terminer sa conversation sur la terrasse. Il se prépara un caffé tout en écoutant le rapport de son frère.
Lauren et lui avaient fait du chemin, ces dernières semaines ; cela suffirait-il à leur permettre de résister au retour du quotidien ? Leur mariage était comme un navire, se dit-il en regardant un yacht fendre les eaux de la baie de Naxos. Il l’avait renfloué, et se demandait à présent s’il allait tenir la mer. Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir… Après avoir donné à Santo les instructions nécessaires, Cristiano raccrocha. Il termina son caffé avec, à ses pieds, la piscine, qui reflétait la pureté du ciel, et dans son dos, le soleil, qui éclairait déjà le sommet de l’Etna.
— Tout va bien ? demanda la voix de Lauren.
Cristiano se retourna. Elle avait les yeux emplis de sommeil et les lèvres gonflées, très aguichantes. Ses cheveux en bataille trahissaient leur nuit de passion.
« Ma femme… », songea-t-il ému.
— Tout va bien, lui déclara-t-il.
Il retardait le moment de lui annoncer qu’ils devaient partir. Il l’enlaça et lui offrit un long baiser langoureux.
— Dis-moi ce que tu me caches…, lui demanda-t-elle en se dégageant de son emprise.
— Qu’est-ce qui te fait croire que je te cache quelque chose ?
— La mine que tu as, pardi ! Allons, dis-moi.
Cristiano ne voyait pas comment annoncer la nouvelle en douceur, aussi décida-t-il d’opter pour un ton direct :
— Je dois m’absenter quelque temps. La crise couve en Sardaigne, je dois intervenir. Mi dispiace, angelo mia.
Au lieu de la déception qu’il s’attendait à lire sur son visage, il découvrit un sourire.
— Ça n’est pas un problème, l’assura-t-elle. Nous savions que nous ne pouvions rester ici éternellement.
Belle façon de dissimuler sa déception, estima Cristiano.
— Ne me dis pas que cela ne te pose pas de problème, je sais que tu ne le penses pas. Dis-moi plutôt la vérité.
— Très bien. Je ne veux pas que tu t’en ailles. Je veux que nous restions ici à tout jamais.
Il poussa un soupir de soulagement.
— Ça, au moins, c’est honnête.
— Mais nous savons tous les deux que cela n’est pas possible. Et je comprends tout à fait l’importance que revêt à tes yeux ce projet sarde.
Il prit son visage à deux mains et l’embrassa.
— Aucune épreuve ne peut changer mon amour pour toi. Dis-moi que tu le comprends, tesoro.
— Je le comprends.
Ces derniers jours, Lauren s’était davantage ouverte à lui qu’au cours de leur mariage. Pourtant, encore aujourd’hui, elle se refermait sur elle-même dès qu’elle se sentait menacée. Pour se protéger. Au castello, il lui avait interdit cette attitude, mais dans le monde réel cela ne durerait pas.
— Une semaine, lui promit-il. Et nous nous verrons tous les matins et tous les soirs. Petits déjeuners et dîners. C’est promis. La Sardaigne n’est qu’à un saut de puce de la Sicile.
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Lauren observait Cristiano essayer d’envoyer un courriel d’une main, tout en s’efforçant de nouer sa cravate de l’autre. Une tasse de café attendait sur la console qu’il ait le temps de la boire. Sitôt qu’ils avaient regagné le palazzo Ferrara, leur résidence palermitaine, il s’était plongé dans le travail.
Lauren regrettait la simplicité de leur vie à Taormina, la proximité qu’ils avaient là-bas en l’absence de toute ingérence du monde extérieur. A présent, elle devait partager Cristiano avec un million d’autres personnes. Certes, il tenait sa promesse : ils prenaient petits déjeuners et dîners ensemble. Mais le dîner de la veille avait été servi à 23 heures passées…
Et puis la majesté du palazzo la déstabilisait.
Elle admirait les tableaux accrochés aux murs. Cristiano était un collectionneur de renom, et c’est à lui que le palazzo devait une bonne partie de sa restauration. Mais il avait beau y séjourner lorsqu’il se trouvait à Palerme, elle savait que sa préférence allait au Ferrara Spa et à leur castello de Taormina.
Leur maison… Cette pensée suffit à la transporter de bonheur. Lorsqu’elle voyait Cristiano gérer ses affaires par téléphone, parlant tour à tour italien et anglais, elle fondait de plaisir à l’idée que cet homme extraordinaire était tout à elle. Certes, il travaillait sans relâche, mais elle aimait cette énergie, l’implication qu’il mettait à la tâche, la même qu’il montrait envers sa famille. Car il ne plaisantait ni avec les responsabilités, ni avec l’engagement — une qualité qu’elle avait rarement décelée chez ses semblables avant de le rencontrer.
Lauren se chargea de lui nouer sa cravate, tandis qu’il parlait à présent dans son mobile.
Lorsqu’il raccrocha, il était furieux.
— Ces avocats ! pesta-t-il. J’avais prévu de te consacrer mon après-midi, et voilà qu’ils m’obligent à me rendre en Sardaigne.
— Ne t’en fais pas pour moi. Dani est rentrée de sa lune de miel, nous devons nous retrouver au spa pour une séance de manucure et de babillage. Et j’ai promis à Santo de passer au club de fitness. Je vais faire un peu d’exercice, observer les coachs, faire quelques recommandations. Après quoi, il faudra bien que j’aille m’occuper de tous les messages qui m’attendent depuis notre séjour à Taormina.
— Tu n’auras qu’à utiliser mon bureau.
Lauren acquiesça et se recula pour mieux juger de l’effet de la cravate.
— Là. Tu es chic !
« A se damner », ajouta-t-elle mentalement.
— Grazie. Je serai rentré pour le dîner. Promis. J’ai découvert un nouveau restaurant.
— Dans ce cas, je vais m’offrir une nouvelle robe.
— Bonne idée, approuva-t-il en l’embrassant. Au fait, j’ai parlé à ma mère. Elle est horrifiée par ce que tu as enduré. Elle regrette que tu ne sois pas allée te confier à elle.
— Ça n’est pas mon point fort, s’excusa Lauren.
— J’ai tenté de le lui expliquer, mais je ne voulais pas évoquer ton passé avec elle sans ta permission. Tu devrais lui en parler, cela l’aiderait à te comprendre.
— Elle veut ton bonheur, c’est normal.
Cristiano la prit tendrement dans ses bras.
— Je suis heureux, affirma-t-il. Parce que je suis avec toi.
Son portable sonna de nouveau, et il relâcha Lauren d’un air dépité.
— Taormina me manque, soupira-t-il.
Lauren aurait voulu lui dire qu’elle ressentait la même chose, mais il était déjà sorti de la cuisine. A cet instant précis, toute son attention était concentrée sur la Sardaigne. Son contrat le plus important depuis belle lurette.
*  *  *
— Je suis trop forte ! se réjouit Daniela. Je savais bien que, si je vous réunissais, vous ne pourriez plus vous quitter. C’est plus fort que vous. Et avec le projet sarde qui touche à son terme, la série des happy ends continue !
Assise en tailleur sur la chaise longue voisine, Lauren demanda :
— Qu’a-t-il de si important, ce projet en Sardaigne ?
— C’était le rêve de notre père d’avoir des hôtels sur les deux îles. Mais la chose n’est pas facile. Cristiano a réussi à trouver l’endroit idéal. Et il sait persuader les gens de lui vendre leurs terrains, d’autant qu’ils savent qu’il sera respectueux de l’environnement. C’est pour cela qu’il a dû se déplacer en personne : les propriétaires veulent traiter en direct avec lui. Au fait, comment as-tu trouvé Taormina ?
— Magnifique.
— Romantique, n’est-ce pas ? Cela a dû vous faire comme une seconde lune de miel. Et maintenant, passons à la suite.
— Cristiano et moi sommes de nouveau ensemble, ton travail est terminé !
— Tu oublies la question des bébés !
Lauren se crispa. Heureusement, Dani, qui avait le soleil dans les yeux, ne semblait pas avoir remarqué sa réaction.
— Ça serait trop rigolo qu’on tombe enceintes en même temps. Nos enfants pourraient jouer et grandir ensemble !
— Dani…
— Bon, allez, je n’ai jamais su garder un secret ! Voilà, je suis enceinte. J’ai fait le test hier soir. Raimondo m’a demandé d’attendre quelques semaines avant de l’annoncer, mais avec toi, c’est différent.
— Tu l’étais déjà quand vous vous êtes mariés ? s’étonna Lauren.
— Tu n’y penses pas ! Et puis ne parle pas si fort : je n’ai pas envie que mes frères aillent tabasser Raimondo… Disons que c’est l’effet lune de miel.
— Mais vous n’êtes mariés que depuis deux semaines.
— Trois, la corrigea son amie, sourire aux lèvres. Mais j’imagine que tu n’as pas vu le temps passer, à Taormina…
Seigneur, trois semaines ! Lauren n’en revenait pas. Et pourtant… Mais alors… alors…
Elle sentit le sang refluer de son visage.
— Lauren, tout va bien ? s’alarma aussitôt sa belle-sœur. Tu te sens mal ?
— C’est la chaleur, marmonna-t-elle. Je crois que je vais aller m’allonger, je ne me sens pas trop bien.
— Eh… mais tu es peut-être enceinte, si ça se trouve. Oh mon Dieu, ça serait génial !
— Non ! Enfin, comment dire… ? Ça n’est pas possible.
— Et pourquoi ? Vous avez fait l’amour non-stop pendant trois semaines ! Attends.
Daniela farfouilla dans son sac à main ; elle en ressortit une petite boîte, qu’elle glissa dans la main de Lauren.
— J’ai acheté deux tests : prends le second.
Lauren avait la gorge sèche. A quoi bon utiliser un test de grossesse, puisqu’elle ne pouvait pas tomber enceinte ?
— C’est inutile, je ne peux pas tomber enceinte. Ecoute, je vais aller m’allonger deux minutes à l’ombre.
La tête lui tournait ; elle buta contre une chaise en regagnant l’intérieur.
Elle ne pouvait être enceinte…
Dix minutes plus tard, seule dans la villa Aphrodite, elle fixait le test de grossesse, pleine d’appréhension.
Tout recommençait…
Sauf que cette fois elle ne ressentait aucune joie : elle était directement allée à l’étape « terreur ».
D’une main tremblante, elle saisit son téléphone et composa le numéro de Cristiano. Elle tomba directement sur sa messagerie et se mit à paniquer.
— Cristiano ? commença-t-elle.
Elle se rappela qu’il devait être en train de négocier avec les Sardes. Il n’avait pas le temps de la cajoler. Et elle n’avait pas le droit de lui demander cela à ce moment-là. Elle mourait d’envie de lui dire de rentrer ; au lieu de quoi, elle se força à lui souhaiter bonne chance pour sa réunion, d’une voix la plus calme possible.
*  *  *
Cristiano s’apprêtait à vivre la réunion la plus importante de sa vie quand son téléphone sonna. C’était Santo, qui lui communiquait les derniers chiffres. Il disposait ainsi de tous les éléments pour boucler l’affaire. Au moment d’éteindre son téléphone, il constata qu’il avait un message en attente. Il l’écouta en entrant dans la salle de réunion.
En entendant la voix de Lauren, il s’arrêta net.
« Cristiano ?… Bonne chance pour ta réunion. »
Elle avait dû appeler pendant qu’il parlait avec Santo. Mais pourquoi lui souhaiter bonne chance ? Ils s’étaient vus ce matin, et elle le lui avait déjà souhaité de vive voix.
— Cristiano ? l’interrogea Carlo.
Il fit signe à son avocat de ne pas le déranger et s’isola aussitôt pour téléphoner à Lauren.
Elle ne répondit pas.
Jurant entre ses dents serrées, il consulta sa montre. Elle devait être en train de papoter avec Dani au bord de la piscine.
Il réécouta le message et remarqua alors le changement dans sa voix, et surtout la longue pause entre le moment où elle prononçait son prénom et celui où elle lui souhaitait bonne chance.
Quelque chose ne tournait pas rond, il le pressentait. Il appela sa sœur, mais tomba aussi sur sa messagerie.
— Cristiano ? intervint Carlo. Tu fais quoi ? Cela fait cinq ans que nous attendons ce moment.
Il tenta de joindre une dernière fois Lauren, mais elle avait dû couper son portable. Cela ne lui était arrivé qu’une fois.
Obéissant à son instinct, Cristiano partit en trombe.
— Gère tout ça sans moi, lança-t-il à Carlo par-dessus son épaule.
*  *  *
Assise par terre dans la luxueuse salle de bains de la villa, les talons contre les fesses, Lauren entendit soudain la porte d’entrée s’ouvrir. La voix de Cristiano retentit, qui l’appelait avec force.
Une seconde après, il apparaissait dans l’embrasure de la porte.
— Qu’est-il arrivé ? Qu’est-ce que tu fais là ?
— Tu es venu, fit-elle, soulagée.
— Evidemment ! Mais, la prochaine fois, évite le coup du message mystère.
Le front plissé par l’inquiétude, il la prit dans ses bras et la conduisit à leur chambre. Lauren s’attendait à ce qu’il la couche sur le lit, mais il préféra s’asseoir et la garder sur ses genoux.
— Dis-moi ce qui ne va pas, tesoro. C’est ton asthme ?
— Non, répondit-elle en tremblant. Je…
— Oui ? Lauren ?
Il était réellement inquiet, elle le percevait distinctement. Pas agacé, ni fâché mais inquiet. Bouleversée, nauséeuse, Lauren essaya de le regarder sans ciller.
— Je suis enceinte, annonça-t-elle.
Cristiano se figea.
— Mais… je croyais que…
— On m’avait assuré que cela ne pouvait plus m’arriver.
Cristiano lui parla doucement en italien, afin de la calmer autant que pour dissimuler ses propres craintes.
— Ma chérie, je sais que tu as peur, mais tout va bien se passer. Fais-moi confiance. C’est une bonne nouvelle, angelo mia.
— Non… Je ne peux pas avoir de bébé, Cristiano. Je ne pourrai pas mener cette grossesse à terme. La dernière fois…
— Cette fois, c’est différent, coupa-t-il d’une voix assurée.
— Tu n’en sais rien.
— Mais toi non plus.
— Les médecins m’avaient dit que je ne pouvais plus tomber enceinte. Sinon j’aurais pris un contraceptif.
Cristiano saisit son portable et chercha un numéro dans la mémoire de sa machine.
— J’appelle le docteur dont je t’ai parlé. Je vais prendre rendez-vous.
— Et s’il ne peut pas me prendre ?
— Elle. C’est une femme. Fais-moi confiance.
Lauren se sentit enfin un peu apaisée. Cristiano était là. Il prenait les choses en main. Il gérait la situation.
— Tu étais en pleine réunion, dit-elle. Je n’aurais jamais cru que tu viendrais.
— Vraiment ?
— Cette réunion était si importante pour toi… J’ai tout gâché.
— Pas du tout. Mais j’aurais préféré que tu me demandes franchement de venir. Tu as prononcé mon nom d’une voix tellement désespérée que…
— J’avais oublié que tu avais une réunion. Quand j’ai vu le résultat du test, j’ai paniqué, je t’ai appelé. Et c’est en tombant sur ta messagerie que je me suis rappelé du contrat Sarde. Il était normal que tu aies coupé ton portable.
— Il n’était pas coupé, je parlais avec Santo.
— Ah… En tout cas, j’ai préféré te souhaiter bonne chance plutôt que de t’inquiéter.
— Je suis heureux que tu m’aies appelé.
— Et que j’aie fait capoter le plus gros contrat de ta carrière ?
— Ça ne compte pas. Ce qui compte, c’est que tu te sois tournée vers moi spontanément. Quant à cette grossesse… Je t’avais bien dit que je te mettrais de nouveau enceinte !
— Toujours aussi prétentieux, je vois.
— Tu ne peux pas nier les faits : je t’ai mise enceinte.
— Et je devrais m’estimer heureuse ? demanda Lauren, sourire aux lèvres.
— Cela va sans dire. Tout comme je suis heureux que tu m’aies offert le plus beau cadeau du monde : ta confiance.
— Tu es venu juste pour moi…
— Et je serai toujours là pour toi. Pour notre famille. A compter de ce jour, je ferai barrage entre toi et le stress. Tu peux déjà jeter ton inhalateur.
— Tu n’es pas protecteur mais surprotecteur, plaisanta-t-elle, les larmes aux yeux.
— Sicilien, en un mot. Et fou de toi !



Epilogue
Depuis la fenêtre de sa chambre, Lauren assistait à l’arrivée des invités. Les vergers et les jardins du castello avaient été décorés, l’argenterie astiquée. Seule la vieille clé rouillée que Cristiano lui avait offerte était restée dans son état d’origine. Lauren la conservait précieusement dans un tiroir de son chevet.
— Que fais-tu là ? lui demanda Cristiano en entrant. Tout le monde t’attend sur la terrasse.
— J’étais allée chercher le lapin en peluche d’Elena. Elle dort encore. Toute cette excitation l’épuise.
Les traits de son mari s’adoucirent lorsqu’il posa les yeux sur leur fille, endormie sur leur lit.
— J’aimerais bien qu’elle ne se salisse pas avant la fête, reprit Lauren.
— Pas facile, ça…, estima Cristiano, en songeant au caractère très volontaire de leur fille. Dani et Raimondo viennent d’arriver avec Rosa. Elle trépigne à l’idée de voir sa cousine.
— Elena est tout aussi excitée. C’est bien qu’elles soient devenues les meilleures amies du monde.
Dani entra dans la chambre, dont la porte était restée ouverte. Elle prit Lauren dans ses bras.
— Qu’attendez-vous pour aller accueillir les invités ? demanda-t-elle.
— J’ai délégué cette tâche à Santo, répondit Cristiano en embrassant sa sœur.
Réveillée par la voix de son père, Elena ouvrit les yeux. Lauren fondit de plaisir en voyant Cristiano ramasser le lapin en peluche et le tendre à sa fille.
— Viens, ma puce, lui dit-il. Ta cousine est arrivée.
— Je peux la prendre ? demanda Dani en se jetant sur sa nièce. Lena, tu sais que ta cousine a déjà trouvé la fontaine de chocolat… Fais voir ta jolie robe : elle ne restera pas propre longtemps !
Lauren éclata de rire avant d’embrasser sa fille.
— Joyeux anniversaire, ma puce. Va avec Dani ; papa et moi, on vous rejoint dans une minute.
Daniela sortie avec Elena dans les bras, Lauren se tourna vers son mari, un sourire aux lèvres.
— Je n’en reviens pas qu’elle n’ait que deux ans ! Tu as vu comme elle est sûre d’elle et heureuse !
Cristiano acquiesça. Puis, tel un prestidigitateur, il sortit une enveloppe de derrière son dos et la lui tendit.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
— La réponse que nous attendions.
Lauren sentit son cœur s’emballer.
— Vraiment ? Cette fois c’est sûr ? Je n’osais plus l’espérer. Ni même t’en parler, par superstition.
— Tout est signé. C’est réglé.
Il leur avait fallu deux ans, une foule de démarches et l’intervention personnelle de Cristiano, mais leur persévérance avait fini par payer : dans un foyer, une petite Chiara s’apprêtait à passer sa dernière nuit d’orpheline.
— Quand pouvons-nous la récupérer ? demanda Lauren, incapable de retenir ses larmes.
— Demain, répondit Cristiano en lui essuyant les joues. Mais tu sais, cela risque d’être pénible pour toi. Je ne voudrais pas que tu t’imagines que tout ira sans peine. Surtout au début.
— Je le sais. La vie n’est pas toute rose. Mais c’est ainsi que l’on grandit, que l’on prend du courage.
Elle s’émerveillait de voir combien elle avait pu changer en quelques années. Grâce à son mari. Il lui avait apporté un sentiment de sécurité. Et se savoir aimée donnait à Lauren le courage de s’exprimer librement.
— A un moment, lui confia-t-elle, comme nous avions Elena, j’ai eu peur que tu ne souhaites plus adopter.
— Cette idée ne m’a même pas traversé l’esprit.
Emue, Lauren se plaqua contre son torse.
— Et nous deux, lui demanda-t-elle, tu voudrais qu’on fasse d’autres enfants ?
— Honnêtement, non. Je ne veux pas te faire revivre tout cela. Ni le revivre moi-même. J’ai cru mourir d’inquiétude. Dieu merci, vous êtes en bonne santé toutes les deux. Nous avons une jolie petite fille, un couple sain et une autre fillette qui va bientôt nous rejoindre. Il faut savoir se retirer sur une victoire.
Lauren entendit les cris de joie des enfants qui commençaient à jouer. Elle repéra la voix d’Elena par-dessus le vacarme.
— Ecoute-les, dit-elle à Cristiano. Tu sais ce que c’est ?
— Quoi donc ?
Elle sourit et le prit par la main.
— Je peux me tromper, mais ça me semble être le bruit d’un happy end.
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de l'orgueil

Aprés des années d’absence, Lauren se décide a
revenir en Sicile pour le mariage de sa meilleure
amie, méme si cela signifie qu’elle va sans doute
revoir Cristiano, son mari, et affronter sa colére et
son dédain. Toutefois, essaye-t-elle de se convaincre
tandis que I'avion amorce sa descente vers I'fle
italienne, une fois la colére passée, il sera peut-étre
heureux de saisir cette occasion d’officialiser enfin
leur séparation... Sauf que rien ne se passe comme
elle I'avait imaginé. Car non seulement Cristiano
ne semble pas fiché de la revoir, mais a sa grande
surprise, il lui explique qu’il n"a aucune intention
de divorcer...
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